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CHAPITRE PREMIER



L’INCONNUE


 


« BRR ! Il fait froid ! »


Alice Roy frissonna et releva le col de son manteau rouge
pour se défendre contre les rafales de neige. Puis, rentrant la tête dans les
épaules, elle s’avança résolument dans la rue que l’obscurité envahissait. Elle
hâtait le pas vers le bon feu qui l’attendait à la maison.


Soudain, une longue automobile noire qu’elle n’avait pas vue
venir dérapa et monta sur le trottoir juste devant elle.


« Oh ! » cria Alice en faisant un bond en arrière.


Une seconde après la voiture défonçait un portail.


Au moment même où Alice se précipitait afin de voir si le
conducteur n’était pas blessé, la porte de la maison s’ouvrait avec violence,
livrant passage à la propriétaire, Mme Martin, une vieille amie des Roy.


« Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle d’une
voix inquiète.


A la vue de l’auto, Mme Martin descendit en courant les
marches enneigées.


« Y a-t-il quelqu’un de blessé ? » s’écria-t-elle.


Alice tournait déjà la poignée de la portière. Quand celle-ci
s’ouvrit, elles virent une femme mince, en manteau de fourrure, affaissée sur
le volant. A elles deux, elles transportèrent à l’intérieur de la maison l’inconnue,
toujours inconsciente, et l’étendirent sur le divan du salon.


« Je crois qu’elle n’a rien de grave », déclara
Alice, les doigts légèrement appuyés sur le poignet de la victime. « Elle
est simplement étourdie par le choc. Son pouls est régulier et elle reprend
déjà un peu de couleur.


— En tout cas, je pense qu’il vaut mieux faire
venir le docteur Britt, dit Mme Martin d’un ton inquiet. Veux-tu t’en occuper,
Alice ? Le téléphone est branché dans l’entrée. Pendant ce temps-là, je
vais aller chercher une couverture pour envelopper cette malheureuse. »


Alice appela le docteur Britt. La ligne était occupée, et
elle mit cinq minutes à obtenir la communication.


« Le docteur Britt est sorti », annonça-t-elle à Mme Martin
qui descendait l’escalier apportant une couverture. « Son infirmière m’a
promis de lui téléphoner de passer ici dès que possible.


— Un médecin ! qui veut un médecin ?
demanda une voix ennuyée venant du salon. Je n’ai pas besoin de médecin. »


Tout étonnées, Alice et Mme Martin virent l’inconnue de
la voiture assise sur le divan. Posément, elle se poudra le nez, puis se mit un
peu de parfum à l’odeur lourde.


Alice la jaugea rapidement du regard : une femme
étonnamment belle, d’environ trente-cinq ans, aux cheveux d’un noir d’ébène, au
teint mat, aux pommettes saillantes. Un somptueux manteau de vison d’une coupe
élégante recouvrait ses épaules minces.


« Mais, c’est Mme Bruce ! s’écria Mme Martin.
Je ne vous avais pas reconnue sur le moment. Je suis bien contente de voir que
vous vous sentez mieux. Alice, c’est Mme Bruce, de la Compagnie des
Fourrures du Grand Nord.


— Madame Bruce, permettez-moi de vous présenter
Alice Roy. Elle habite River City avec son père, un avoué de grande réputation.
Quant à Alice, c’est parmi les jeunes détectives le meilleur que j’aie jamais…


— Un avoué – un détective ! »
coupa Mme Bruce.


Sous le regard pénétrant de ses yeux bleu foncé, la jeune
fille se sentit un peu gênée.


« Papa est certes un excellent avoué, dit-elle en
souriant ; quant à moi mon rôle est fort modeste, je me contente de l’aider
quand il me le demande. Mais, vous, madame, votre travail doit être bien
intéressant. Quelle est donc cette compagnie à laquelle vous appartenez ?
Où se trouve son siège ?


— Nous avons plusieurs agences, mademoiselle.
Dans tout le pays. »


Mme Bruce voulut se lever, mais elle retomba, trop
faible encore.


« Je crois que vous feriez mieux de voir un médecin,
suggéra gentiment Alice. Vous avez été assez secouée par votre accident.


— Non, non ! je serai tout à fait bien dans
un instant », répondit Mme Bruce d’un ton qui n’admettait pas de
réplique. « Si vous aviez la gentillesse de m’offrir une tasse de thé… »


Alice se tourna vers Mme Martin.


« Il faut que je me sauve, dit-elle.


— Oh ! il fait si froid dehors ! Reste
encore un peu, Alice, tu vas prendre une tasse de thé avec nous. Tu n’as que
cent mètres à faire pour être chez toi.


— Non, je vous remercie ; il m’est vraiment
impossible de m’attarder plus longtemps. Je pars demain matin en voyage avec
papa et j’ai encore un tas de choses à préparer. Mes valises ne sont même pas
terminées. »


Alice brûlait d’impatience d’aider son père dans une affaire
dont il devait s’occuper à Montréal. Il lui avait promis de la mettre au
courant pendant le dîner.


Quelques minutes plus tard, elle secouait la neige de son
manteau et de ses bottes devant la porte de sa maison. En entrant dans la
cuisine, elle cria :





« Bonsoir, Sarah. Tu vois, je suis rentrée tôt !


— Eh bien, j’aime mieux ça, répondit du vestibule
une voix à l’intonation maternelle. Quelle tempête ! »


Un bon sourire sur les lèvres, la servante des Roy apparut
sur le seuil de la cuisine. Sarah, une femme d’âge moyen, était dans la famille
depuis plusieurs années – depuis la mort de la mère d’Alice.


« J’ai été retardée par un accident, expliqua Alice.
Une voiture a fait une embardée sur le trottoir. La conductrice n’a rien, mais
j’ai bien peur que le portail de Mme Martin ait grand besoin d’une
sérieuse réparation. »


La conversation fut interrompue par la sonnerie du
téléphone. C’était un ami d’Alice, Ned Nickerson, qui l’invitait à un bal donné
par son école le mois suivant. Elle accepta avec joie, puis monta pour s’occuper
des valises. A peine cinq minutes s’étaient-elles écoulées que Sarah faisait
irruption dans sa chambre.


« Regarde ce que j’ai à te montrer ! »


Les yeux d’Alice brillèrent.


« Une étole de vison ! s’exclama-t-elle. Comme elle
est belle !


— C’était une telle occasion que je n’ai
pas pu résister, expliqua Sarah tout agitée. J’ai toujours eu envie d’une étole
de fourrure, mais je n’avais jamais osé jusqu’ici dépenser tant d’argent. »


Alice prit la ravissante étole et la posa sur ses épaules.


« C’est une merveille, dit-elle. Où l’as-tu achetée ?


— A une femme tout à fait charmante, répondit
Sarah. Elle représente la Compagnie des Fourrures du Grand Nord. Elle venait de
vendre une étole à mon amie Esther, tu sais, Esther Mills ! Et Esther m’a
conseillé… »


Alice n’écoutait plus. Au nom de la Compagnie des Fourrures
du Grand Nord, sa pensée s’était envolée à tire-d’aile vers la mystérieuse Mme Bruce.


« Alice, crois-tu que j’ai fait une folie ?
demanda la servante en voyant la jeune fille plisser le front.


— Je… je n’en sais rien, répondit Alice d’un ton
absent. La fourrure m’a l’air d’être très belle, mais c’est une drôle de
manière de vendre des fourrures de prix que de faire du porte à porte.


— J’espère qu’il n’y a rien de louche là-dessous,
dit Sarah dont l’air joyeux avait fait place à une expression préoccupée.
Vois-tu, j’ai aussi investi de l’argent dans cette société. La jeune femme, une
certaine Mme Bruce, m’a vendu dix actions. Je lui ai donné cinquante
dollars. Tout est correct. J’ai le certificat sur ma table.


— Où habite-t-elle ? demanda Alice.


— Pour ça, je n’en sais rien. Elle ne me l’a pas
dit. »


Juste à ce moment, Alice entendit la porte d’entrée se
refermer ; le pas énergique de son père résonna dans le vestibule. Elle
passa un bras autour des épaules rebondies de Sarah et, la serrant
affectueusement contre elle, lui dit d’un ton rassurant :


« Allons, ne t’inquiète pas. Je vais en parler tout de
suite à papa. Peut-être connaît-il la Compagnie des Fourrures du Grand Nord. »


D’un pas rapide, elle se dirigea vers l’escalier.


« Papa ! cria Alice en sautant les deux dernières
marches à la fois. Comme je suis contente de te voir !


— Bonsoir, ma chérie. »


James Roy, un bel homme de haute taille, s’approcha d’elle
et l’embrassa sur la joue.


« Eh bien, que se passe-t-il ? Est-ce que je me
trompe ou est-ce que j’aperçois un regard soucieux dans ces jolis yeux bleus ?


— Oui, je suis un peu préoccupée », reconnut
Alice.


Et elle raconta à son père sa rencontre avec Mme Bruce
ainsi que l’histoire de l’écharpe de Sarah.


« Jamais je n’ai entendu parler d’une société de ce
nom, déclara l’avoué quand elle eut terminé son récit. En tout cas, je n’aime
guère cette manière de procéder. Aucune société sérieuse ne chargerait des
représentants de faire du porte à porte avec des fourrures de prix et de vendre
des actions par la même occasion. Va demander à Sarah son reçu, je voudrais le
voir. »


Après l’avoir examiné, il reconnut qu’il semblait en règle,
mais il ajouta qu’à son avis il serait bon de demander des renseignements sur
la société.


« Mme Bruce est encore chez Mme Martin, dit
Alice vivement. Si j’allais les retrouver et bavarder avec elle ?


— Excellente idée, approuva James Roy. Je t’accompagne.
Nous ne pouvons pas risquer de laisser des filous gruger notre bonne Sarah. »


Comme ils atteignaient la maison des Martin, Alice poussa un
cri :


« La voiture de Mme Bruce n’est plus là ! »


Elle s’élança, gravit deux par deux les marches du perron et
tira la sonnette. La porte s’ouvrit aussitôt.


« Madame, est-ce que Mme Bruce… ? commença
Alice.


— Elle est partie !


— Dans sa voiture ? »


Une lueur de colère passa dans les yeux de Mme Martin.


« Oui. En fait, Alice, Mme Bruce s’est plus
exactement enfuie. Quand je suis revenue avec la tasse de thé qu’elle avait
demandée, elle avait disparu ! Sa voiture aussi ! Et elle n’a même
pas parlé de rembourser les dégâts qu’elle a faits à mon portail !


— Quelle est son adresse ? » demanda
vivement Alice.


Mme Martin la regarda d’un air déconcerté :


« Je l’ignore ! »










 



CHAPITRE II



UNE DISPARITION INQUIÉTANTE


 


MADAME MARTIN invita Alice et son père à entrer. Ils s’installèrent
tous trois dans des fauteuils devant un feu pétillant.


« J’ai bien peur de ne jamais revoir cette Mme Bruce !
gémit la malheureuse hôtesse. En tout cas, la Compagnie des Fourrures du Grand
Nord me paiera la réparation de mon portail ! Vous ne croyez pas, monsieur ?


— Cela dépend. Oui, si Mme Bruce se servait
d’une de ses voitures, ou au moins travaillait pour la Compagnie au moment de l’accident ;
non, dans le cas contraire. Racontez-moi donc un peu ce que vous savez au sujet
de cette femme. »


Au moment où Mme Martin s’apprêtait à répondre, ils
entendirent des pas lourds gravir le perron. Puis, le timbre de la sonnette
bourdonna. C’était le docteur Britt, transi et fatigué d’avoir conduit dans la
tempête. Quand on lui eut appris de quelle façon la prétendue malade leur avait
faussé compagnie, le médecin se montra indigné.


« Je comprends votre colère, madame, dit-il en
pénétrant dans le salon. Une personne aussi peu reconnaissante que cette Mme Bruce
ne mérite aucune sympathie. Bonsoir, cher maître. Bonsoir Alice. »


Mme Martin le fit asseoir dans un fauteuil devant la
cheminée.


« Reposez-vous un instant, docteur, pria-t-elle. J’allais
justement dire à M. Roy ce que je savais sur Mme Bruce. Voyez-vous,
cette femme est venue ici il y a deux jours. Elle m’a vendu une étole de vison
et des actions d’une compagnie de fourrures. Elle m’a promis que ces actions me
rapporteraient beaucoup d’argent. Mais maintenant, je n’ai plus confiance. Vous
savez ce que je pense ? Eh bien, à mon avis, si elle s’est enfuie, c’est à
cause de toi, Alice.


— Comment ?


— Avant d’aller préparer le thé, je lui ai
raconté que tu avais résolu maintes énigmes policières fort ardues – et
non pas seulement pour aider ton père. Comme par exemple celle de la figure de
proue[1].
Mme Bruce a dû prendre peur et filer. Jamais nous ne la retrouverons.


— Mme Bruce a vendu aussi une écharpe de
fourrure et des actions à notre servante, Sarah, dit Alice. C’est pour cela que
je suis revenue ce soir. »


Le docteur Britt prit un air pensif :


« Bruce… Bruce ! murmura-t-il. Ce nom me dit
quelque chose… Ah, oui ! je me souviens ! Mon infirmière, Ida
Compton, m’a montré une fourrure quelconque et des titres qu’elle aurait
achetés à une femme du nom de Bruce.


— Voilà qui est intéressant, remarqua M. Roy.
Alice, pourquoi n’irais-tu pas trouver Mlle Compton pour savoir si elle n’aurait
pas quelque chose de plus à nous apprendre sur cette Mme Bruce ?


— C’est une excellente idée, mais d’ici que nous
revenions de Montréal…


— Tu pourrais rester encore deux ou trois jours
pour voir ce que tu peux découvrir, dit son père. Tu me rejoindrais ensuite. »


Il se leva en disant qu’il craignait que Sarah ne s’inquiétât
de leur absence. Elle mourait sans doute d’envie de savoir ce qu’ils avaient
appris au sujet de Mme Bruce.


« Et puis le délicieux dîner dont j’ai senti le fumet
va être brûlé, ajouta Alice en souriant.


— Laissez-moi vous ramener, proposa le médecin.
Heureusement, la tempête semble s’apaiser. Il fera sans doute beau demain. »


Quand les Roy rentrèrent chez eux, Sarah les accueillit avec
un regard interrogateur. Ils lui dirent la vérité en la suppliant de ne pas se
faire de souci.


« Il se peut que vous ayez fait un bon placement après
tout, dit l’avoué d’un ton rassurant, bien qu’il en doutât fort. Et maintenant,
si nous passions à table ? Vous êtes la meilleure cuisinière de tout le
comté, Sarah. »


Le visage de Sarah s’illumina.


« Ce soir, vous avez du bœuf mode avec des carottes et
des pommes de terre, exactement comme vous l’aimez.


— Et quel dessert ?


— Votre tarte favorite, garnie de pommes
parfumées à la cannelle. Bess Marvin a téléphoné, ajouta-t-elle en se tournant
vers Alice. Elle va venir après le dîner. Marion aussi.


— Chic ! dit Alice. Nous allons toutes les
trois fêter ton départ, papa. »


Bess et sa cousine Marion arrivèrent à huit heures.
Chaudement vêtues de costumes de ski, les pieds chaussés de bottes, elles
étaient de fort bonne humeur malgré le froid. Marion, une fille plaisante, à l’allure
garçonnière, aux cheveux bruns, l’air désinvolte, pénétra dans la pièce.


« Salut ! En voilà une tempête ! s’écria-t-elle.
Le vieux bonhomme Hiver a certainement fait de son mieux pour effacer notre
ville de la carte. Une rafale de plus et j’atterrissais sur la pointe du
clocher. »


Bess éclata de rire.





« Oh ! j’aurais bien voulu te voir tourner à tous
les vents comme une girouette !


— Je parie que moi, j’aurais indiqué toutes les
directions à la fois, rétorqua Marion.


— En tout cas, j’aime mieux être dedans que
dehors, déclara Bess, une blonde jeune fille. Si on faisait des caramels ? »
ajouta-t-elle d’un air gourmand.


Bess adorait les bonbons et se souciait fort peu de sa
ligne.


« Je ne crois pas que nous en ayons le temps, répondit
Alice. En fait, j’ai du travail pour vous deux.


— Alice ! tu ne vas pas nous dire que tu es
de nouveau sur la piste de quelque voleur ? s’enquit Marion vivement.


— Possible », répondit Alice les yeux
pétillant de malice.


En quelques mots elle expliqua à ses amies ce qu’elle savait
de Mme Bruce et de ses méthodes, pour le moins bizarres, de vente d’actions
et de fourrures.


« J’ai regardé attentivement le reçu qu’elle a remis à
Sarah, poursuivit la jeune détective. Le siège de la Compagnie des Fourrures du
Grand Nord serait à Pierre-Saint-Urbain, dans le Vermont. Or, j’ai regardé sur
la carte et il n’existe pas de ville de ce nom dans le Vermont.


— C’est peut-être une localité trop petite pour
être portée sur la carte, suggéra Marion.


— Non, papa a un répertoire des communes et
Pierre-Saint-Urbain n’y figure pas non plus.


— Mais alors, c’est une société fantôme ! s’écria
Bess.


— Peut-être, admit Alice. De toute manière, il
faut que je retrouve cette Mme Bruce le plus vite possible. Les routes sont
bloquées par la neige, elle n’a donc pas pu aller bien loin.


— Nous allons t’aider à la rechercher ! s’écria
Marion d’une voix qui vibrait d’impatience. Donne-nous tes ordres !


— Parfait, dit Alice. Je voudrais que vous
appeliez les divers garages de la ville pour demander si on ne leur aurait pas
amené une longue automobile noire avec des pare-chocs avant cabossés. Pendant
ce temps, moi je vais me servir du téléphone privé de papa pour appeler les
auberges, hôtels, camps de touristes et demander s’ils n’ont pas reçu une
certaine Mme Bruce. »


Lorsque les amies se retrouvèrent, vingt minutes plus tard,
elles durent s’avouer leur échec. Pourtant, Marion et Bess étaient persuadées
qu’en raison du mauvais temps, Mme Bruce n’avait pu aller bien loin. Elle
s’était probablement arrêtée chez une amie.


« A moins qu’elle ne se soit inscrite dans un hôtel
sous un faux nom », dit Alice d’un air songeur.


James Roy vint bavarder quelques minutes avec elles au
moment de se coucher, puis il embrassa Alice en lui disant qu’il partirait
avant qu’elle ne soit éveillée et il ajouta :


« Que comptes-tu faire pour commencer ?


— Aller voir Ida Compton. »


Quand Alice se réveilla, le lendemain, le temps était froid
et ensoleillé. Durant la nuit, de grands chasse-neige avaient ouvert les routes
à la circulation. A dix heures, les trois amies montaient dans le cabriolet d’Alice
pour aller interroger l’infirmière. Alice s’arrêta devant la maison du docteur
Britt.


Après avoir écouté l’exposé des jeunes filles, Ida Compton
se déclara très désireuse de les aider dans leur enquête. Elle leur raconta que
quelques jours auparavant, un homme grand, large d’épaules, âgé d’environ
quarante ans, était venu avec sa femme et avait demandé à voir le docteur. Ils
s’étaient présentés tous deux sous le nom de M. et Mme Bruce.


Pendant qu’ils attendaient d’être reçus par le docteur, l’infirmière
avait exprimé son admiration devant la beauté de l’étole que portait Mme Bruce.
A sa grande surprise, la jeune femme avait retiré la fourrure et la lui avait
tendue, lui proposant de la lui céder pour un prix étonnamment bas. Elle avait
également offert de lui vendre des actions de la Compagnie des Fourrures du
Grand Nord.


« Décidément Mme Bruce a plus d’un tour dans son
sac ! grommela Marion. Elle est toujours à l’affût de clients éventuels.


— Mme Bruce m’a fait l’effet d’être une
femme charmante et parfaitement honnête, soupira l’infirmière. Etes-vous sûres
qu’elle ne le soit pas ?


— A dire vrai, je n’ai encore aucune preuve du
contraire, admit Alice. Mais ses méthodes sont pour le moins singulières. De
plus, je n’ai pas trouvé trace de Pierre-Saint-Urbain sur la carte. »


Ida Compton leur dit ensuite que jamais elle ne s’absentait
du bureau quand il y avait des clients inconnus ; pourtant, à la demande
de M. Bruce, elle était allée préparer une tasse de thé pour sa femme qui,
disait-il, ne se sentait pas bien.





« Je crains fort que cette histoire de thé n’ait été qu’un
prétexte, observa Alice. Ces deux-là voulaient sans doute rester seuls pour une
raison quelconque. Mais laquelle ? »


La jeune détective promena rapidement son regard tout autour
de la pièce et l’arrêta sur un classeur métallique.


« Pas la peine de chercher plus loin ! s’écria-t-elle.
Les Bruce voulaient tout simplement voir les dossiers pour relever les noms et
les adresses de personnes susceptibles de leur acheter leurs fourrures.


— Vous devez avoir raison, Alice, reconnut l’infirmière.
En effet, à peine Mme Bruce avait-elle bu son thé et pris le chèque que je
lui tendais en paiement de l’étole et des actions, qu’elle déclarait que son
mari et elle ne pouvaient pas attendre le docteur plus longtemps. Et ils ont
filé aussitôt.


— Mademoiselle, pourriez-vous me rendre un
service ? demanda Alice. J’aimerais que vous appeliez tout de suite
quelques-unes des clientes du docteur et que vous leur demandiez si une
certaine Mme Bruce, ou du moins une jeune femme brune, est venue leur
proposer des fourrures ou des actions. »


L’infirmière téléphona sur-le-champ à plusieurs clientes qui
avaient également acheté des fourrures à une femme fort aimable du nom de Mme Bruce.
Alice s’entretint elle-même avec chacune d’entre elles, sans toutefois
apprendre aucun fait nouveau.


« Nous ferions tout aussi bien de nous mettre en route
sans tarder, dit-elle finalement. Je ne veux pas vous faire perdre plus de
temps, mademoiselle. Toutefois, si vous vouliez bien continuer à vérifier si d’autres
personnes dont les noms figurent dans vos dossiers ont reçu la visite de Mme Bruce,
nous nous arrêterions au retour pour en prendre la liste. Il y a bien quelque
part, une personne qui sera en mesure de nous fournir la véritable clef
du mystère.


— Et maintenant, quelle est l’étape suivante ?
demanda Marion tandis que les trois amies s’engouffraient dans le cabriolet.


— Je n’en sais ma foi rien, répondit Alice. C’est
bientôt l’heure du déjeuner, on ne peut guère faire d’autres visites et… Oh !
regardez ! »


La voix d’Alice trahissait un vif émoi tandis qu’elle se
penchait en avant sur son volant, le regard fixé sur la rue.


« Vous voyez là, devant, la voiture qui traverse la rue !
haleta-t-elle. Je crois bien que c’est M. et Mme Bruce ! »


Juste au moment où le feu changeait, Alice tourna à gauche
pour prendre la voiture en chasse. Elle la suivit un moment dans une rue
transversale puis déboucha sur la grand-route qui conduisait dans la campagne.
A ce moment, les jeunes filles entendirent la sirène d’une voiture de police
qui, bientôt, surgissait à côté du cabriolet. Le conducteur fit signe à Alice
de se ranger sur l’accotement.


« Et où donc allez-vous si vite ? demanda le
policier.


— Oh ! souffla Alice en rougissant. Je suis
désolée d’avoir conduit trop vite. C’est que, voyez-vous, il y avait une autre
voiture – une voiture qu’il fallait absolument que nous
rattrapions. »


Le policier ignora cette excuse.


« Montrez-moi votre permis de conduire.


— Tout de suite, monsieur. »


Alice tira son portefeuille de la poche intérieure de son
manteau. Elle ouvrit la fermeture et une profonde consternation se peignit sur
son visage.


Son permis de conduire et tous ses papiers d’identité
avaient disparu !














CHAPITRE III



OÙ SONT LES DIAMANTS ?


 


« ET MAINTENANT, mademoiselle, vous allez me raconter
que vous avez perdu votre permis, pas vrai ? »


Le ton du policier était empreint de scepticisme. Chose
curieuse, Alice ne connaissait pas cet homme ; pourtant presque tous les
agents locaux étaient ses amis.


« Eh bien, nous voici dans de beaux draps, gémit Bess.
Impossible de rattraper cette horrible Mme Bruce. »


Marion passa la tête par la portière.


« Monsieur l’agent, c’est Alice Roy, dit-elle en
montrant son amie. Nous sommes à la poursuite d’un voleur. Je vous en prie, ne
nous retenez pas. »


L’agent la regarda, ahuri.


« Comment ! Vous êtes… ? Eh bien, dans ce
cas, mademoiselle, j’ai deux bonnes raisons pour vous emmener au commissariat.
Venez donc un peu raconter votre histoire au chef. »


Il enjoignit à Alice de le suivre et la pria sèchement de ne
pas « se livrer à des fantaisies ».


Le commissaire de police Stevenson, qui connaissait bien
Alice, se montra fort surpris en la voyant pénétrer dans son bureau. Il l’écouta
sans mot dire pendant qu’elle lui expliquait son étonnement en ne trouvant plus
son permis dans son portefeuille.


« Je ne comprends absolument pas ce qui a pu se
produire, poursuivit-elle. Je suis certaine qu’il y était hier encore. Ce
matin, j’admets ne pas avoir vérifié.


— Je sais fort bien que vous avez un permis de
conduire, Alice, dit le commissaire d’un ton conciliant. C’est pourquoi je ne
vais pas me montrer méchant avec vous. Et puis, vous avez si souvent aidé la
police que c’est un peu comme si vous étiez des nôtres. »


A ces mots, l’agent de police qui l’avait arrêtée prit une
mine contrite.


« Oh ! merci, monsieur le commissaire, dit Alice
reconnaissante. Je vais aussitôt faire une demande pour obtenir un duplicata de
mon permis.


— Parfait, approuva le commissaire. Mais vous
savez, mademoiselle, défense de sortir votre voiture du garage tant que vous n’aurez
pas reçu ce papier.


— Mais, monsieur, j’ai mon permis, moi, intervint
Bess. Vous voyez, le voilà, il est ici dans mon porte-cartes. Je peux conduire
la voiture d’Alice à sa place.


— Mesdemoiselles, mesdemoiselles ! dit en
riant le commissaire. Décidément vous avez plus d’un tour dans vos sacs !
Eh oui, mademoiselle Marvin, vous pouvez servir de chauffeur à votre amie. Et
maintenant, si vous me parliez un peu de ce voleur ? Seriez-vous sur la
piste de quelque affaire dont nous n’aurions pas eu vent, nous autres policiers ? »


Une lueur taquine dans les yeux, Alice répondit :


« Cela, vous le saurez quand nous aurons besoin de
votre aide ! »


Et les trois amies quittèrent en riant le commissariat.


« Ouf ! nous l’avons échappé belle ! s’écria
Marion en remontant dans le cabriolet. Je croyais bien que nous allions être
forcées de lui parler de Mme Bruce et je savais que tu ne serais pas
contente.


— Non, en effet. Je ne veux rien dire tant que je
n’aurai pas la preuve qu’elle est malhonnête. »


Alice fronça les sourcils d’un air préoccupé.


« Je voudrais bien savoir comment j’ai pu perdre mon
permis.


— Tu ne crois pas qu’on te l’a volé ?
demanda Bess en se glissant au volant.


— Je me pose la question. Mais ce permis ne peut
servir qu’à moi. En quoi pourrait-il intéresser un voleur ? Et pourquoi
celui-ci aurait-il pris mes autres papiers d’identité ?


— Peut-être cherchait-il ton argent et a-t-il
pris le reste par erreur, suggéra Marion. Avais-tu beaucoup d’argent dans ton
portefeuille ?


— Non, cinq dollars que je garde en cas de
besoin, dit Alice. J’ai un autre portefeuille contenant de la menue monnaie et
quelques dollars. On n’y a pas touché.


— Eh bien, il ne nous reste plus qu’à nous
creuser un peu la cervelle ensemble pendant le déjeuner, déclara Bess. Je vous
invite chez moi. Vous aurez un poulet en croûte et une tarte au citron. »


Le repas fut délicieux, mais toute l’attention des jeunes filles
fut retenue par un message que leur avait laissé le père de Bess. Lorsqu’il
avait appris l’affaire, M. Marvin avait téléphoné à son agent de change à
New York et celui-ci avait dit qu’aucune Compagnie des Fourrures du Grand Nord
n’était cotée en bourse.


« Pauvre Sarah ! » se dit Alice qui se promit
de redoubler d’efforts pour retrouver Mme Bruce.


Dans le courant de l’après-midi, Alice, Bess et Marion s’arrêtèrent
chez le docteur Britt pour prendre la liste préparée à leur intention par son
infirmière. Elle contenait un certain nombre de noms de clientes qui avaient
acheté des actions ou des fourrures à la mystérieuse Mme Bruce.


« Qui allons-nous voir d’abord ? demanda Bess.


— J’ai envie de commencer par Mme John
Malcom, décida Alice. C’est une riche veuve et je vois sur la liste qu’elle a
acheté plusieurs centaines d’actions de la Compagnie des Fourrures du Grand
Nord.


— Eh bien, en route pour aller voir Mme Malcom,
lança Marion avec un sourire enjoué. Ecrase le champignon, chauffeur,
ordonna-t-elle à sa cousine Bess en lui donnant une tape sur l’épaule. Mais,
par pitié, fais attention aux agents de la circulation ! »


Bâti en pierre de taille, le manoir du Chêne, propriété des
Malcom, tenait bien plus du château français que de la résidence américaine.
Une femme de chambre, vêtue de noir et portant bonnet et tablier blancs
amidonnés, répondit à leur coup de sonnette. Elle fit entrer les trois jeunes
filles dans le vestibule.


Mme Malcom était une femme corpulente et bavarde.
Connaissant Alice de réputation, elle attendit avec une évidente curiosité que
celle-ci lui apprît le but de sa visite.


« Ne me dites pas qu’il se passe quelque chose de
mystérieux ici, Alice ? demanda-t-elle aussitôt qu’elle eut fait asseoir
les trois jeunes filles dans son luxueux salon.


— Peut-être que si, madame »,
répondit Alice avec un sourire.


Et rapidement elle lui fit part de ses raisons de soupçonner
Mme Bruce, s’étonnant de sa singulière manière de vendre des actions et
des fourrures.





« Oh ! par exemple !… Que me dites-vous là ?
Je suis stupéfaite ! s’écria la rondelette personne. Mme Bruce avait
l’air si charmante. Une vraie femme du monde !


— J’ai cru comprendre qu’elle vous avait vendu
des fourrures, dit vivement Alice.


— Mais oui, elle m’en a vendu ! balbutia Mme Malcom.
Et pas seulement cela, j’ai acheté aussi un gros paquet d’actions. J’en ai eu
pour mille dollars. »


Bess et Marion échangèrent des regards ahuris.


« Mme Bruce vous a-t-elle donné des renseignements
sur la Société qu’elle disait représenter ? demanda Alice. Où se trouve
son siège ?


— Je ne sais pas grand-chose, dut admettre à
regret Mme Malcom. Je me souviens seulement d’avoir entendue Mme Bruce
dire qu’elle avait des élevages de visons un peu partout aux Etats-Unis et au
Canada. C’est ce qui m’a fait penser que ces actions étaient bonnes. Vous
savez, le beau vison est chose rare et très, très coûteuse.


— Et si les actions que vous avez achetées ne
valaient rien ? » demanda Alice qui mit Mme Malcom au courant de
ce qu’elle avait appris.


« Seigneur ! je crois que j’ai agi comme une
étourdie ! gémit Mme Malcom. C’est la beauté du vison que m’a montré Mme Bruce
qui m’a convaincue. Voyez-vous, je m’y connais en fourrures. Venez dans ma
chambre toutes les trois, voulez-vous, je vais vous montrer ce que j’ai acheté.
Tous les visons ne sont pas également beaux. Il en existe quatre catégories
différentes. La plus belle qualité vient du nord des Etats-Unis et du Canada.
Plus il fait froid, plus le poil des visons est fourni et lustré. »


Quand elles furent arrivées dans sa chambre, Mme Malcom
ouvrit une armoire et en sortit une splendide cape de vison.


« Dès que Mme Bruce m’a montré cette pièce, j’ai
voulu l’avoir, continua-t-elle sans même reprendre haleine. Regardez ce ton
brun foncé si chaud, si soyeux – ne dirait-on pas que cette
fourrure est vivante ? Chez les bêtes plus âgées, les poils sont plus durs
et les peaux plus grandes. C’est à cela que l’on reconnaît une fourrure de
qualité inférieure. »


Marion cligna de l’œil à l’adresse d’Alice. Ce devait être
là une répétition exacte du petit discours de Mme Bruce.


Alice gloussa de rire.


« Jeune vison, vieux vison, qui s’en soucie ?
souffla-t-elle. N’importe quel vison ferait mon affaire. »


Elles revinrent dans le salon. Mme Malcom sonna sa femme
de chambre, Hilda, et lui dit de servir le thé. Lorsque la femme de chambre eut
refermé la porte derrière elle, l’aimable hôtesse eut un sourire de petite
fille.


« J’adore avoir des amis à goûter. Pas vous ? »


De toute évidence, la perte probable de ses mille dollars ne
la tourmentait guère.


« Hilda fait de délicieux petits fours. J’en ai offert
à mes amis quand j’ai donné ce thé pour Mme Bruce.


— Comment ! » explosa Marion qui ajouta
aussitôt : « Oh ! je vous demande pardon. »


Mme Malcom expliqua avec volubilité qu’elle avait
organisé une réunion pour présenter Mme Bruce à quelques amies, toujours à
l’affût de « bonnes occasions ». Toutes avaient acheté des fourrures
et des actions. Alice s’apprêtait à lui demander leurs noms quand, sans
transition, son hôtesse changea de sujet.


« Alice, je voudrais profiter de votre présence ici
pour vous parler de la disparition de mes boucles d’oreilles préférées. Des
brillants de toute beauté ! »


Alice la regarda d’un air perplexe.


« Je ne sais pas si j’ai le temps, madame. Je suis très
occupée pour le moment. Peut-être ne les avez-vous pas remises à leur place
habituelle, tout simplement.


— Certainement pas, protesta Mme Malcom. Je
les remets toujours dans mon coffre à bijoux, dès que je les enlève. De plus,
je fais particulièrement attention à ces boucles d’oreilles. Elles font partie
d’une parure de grande valeur. Tenez, voici la broche qui va avec, dit-elle en
montrant du doigt son corsage. Que diriez-vous de l’emporter pour tâcher de me
retrouver les boucles d’oreilles ? »


Bien qu’Alice eût déjà une énigme à résoudre et qu’elle dût
aider son père à trouver la solution d’une autre, elle s’entendit répondre :


« Je vais essayer, madame. Quand vous êtes-vous aperçue
de la disparition de ces bijoux ? »


Hilda était entrée sur ces entrefaites. Alice la vit s’arrêter
brusquement en entendant ces derniers mots. La femme de chambre posa le plateau
sur le dessus du piano et regagna la cuisine en toute hâte, comme si elle avait
oublié quelque chose. Les serviettes à thé peut-être, pensa Alice. Mais elle
les aperçut débordant du plateau. La disparition d’Hilda avait-elle quelque
rapport avec la conversation ?


« Vous rappelez-vous quand vous vous êtes aperçue que
vous n’aviez plus vos boucles d’oreilles ? insista Alice en s’adressant à Mme Malcom
qui ne paraissait pas avoir remarqué l’étrange comportement de sa femme de
chambre.


— Oh ! oui, je m’en souviens maintenant,
répondit Mme Malcom en croisant nerveusement les mains. C’était le
lendemain de la réunion dont je vous parlais. »


Marion lança un clin d’œil à Alice mais n’intervint pas.


« Soupçonnez-vous une des personnes présentes à votre
réunion de s’en être emparée ?


— Non, à moins que… Oh ! Alice, pensez-vous
que ce soit Mme Bruce qui me les ait prises, cette femme qui, selon vous,
m’aurait vendu des fausses actions ? »


En entendant ces derniers mots, Hilda qui venait de rentrer
et de reprendre son plateau, poussa un gémissement affolé et devint blafarde.


« Oooo ! » s’exclama-t-elle.


Levant les yeux vers elle, Alice vit le plateau osciller
entre les mains tremblantes de la femme de chambre. Hilda voulut rattraper des
assiettes plates… Trop tard ! Le plateau lui échappa.


Le couvercle de la théière glissa et une cascade d’eau
brûlante tomba sur le bras de Mme Malcom qui se leva d’un bond en criant.


Hilda n’attendit pas plus longtemps. Avec un hurlement de
terreur, elle tourna les talons et s’enfuit précipitamment.














CHAPITRE IV



NOUVELLE MÉSAVENTURE


 


« QUELLE maladroite ! grommela Mme Malcom en
secouant sa manche trempée. Avez-vous vu comme elle a sursauté quand j’ai dit
qu’on m’avait volé mes boucles d’oreilles ? Il est manifeste que cette
fille sait quelque chose. C’est peut-être elle qui les a prises.


— Son comportement est en effet bizarre, convient
Marion.


— Oui, et pendant que nous parlons, elle est en
train de s’enfuir ! ajouta Bess très agitée.


— Hilda me paraît honnête, dit Alice sur la
défensive. Il se peut qu’elle soit simplement inquiète ou effrayée. Mme Malcom,
me permettez-vous d’aller chercher votre femme de chambre ?


— Je vous en prie, mais je pense que je ferais
mieux d’appeler la police.


— Attendez un peu, dit Alice. Avez-vous d’autres
domestiques dans la maison ?


— Non, mon maître d’hôtel et ma cuisinière sont
absents pour l’après-midi. Si Hilda ne s’est pas encore enfuie, elle doit être
dans sa chambre. C’est au troisième étage, la seconde porte à gauche. »


La porte de la chambre de Hilda était fermée ; un bruit
de sanglots désespérés apprit à Alice que la femme de chambre y était. Elle
frappa doucement.


« Hilda, laissez-moi entrer, dit-elle. N’ayez pas peur.
Je voudrais vous venir en aide.


— Allez-vous-en, répondit une voix assourdie.
Madame veut m’envoyer en prison.


— Mais non. Je voudrais vous parler, Hilda. Je
suis votre amie, croyez-moi. Ne voulez-vous pas m’écouter ? »


La voix d’Alice exprimait une sympathie si vraie qu’elle dut
convaincre la malheureuse, car elle ouvrit la porte.


« J’étais en train de faire mes valises, dit-elle en
tamponnant ses yeux rougis avec son mouchoir. Oh ! mademoiselle, comme j’ai
été stupide !


— C’est une chose qui nous arrive à tous, à un
moment ou à un autre », dit doucement Alice en poussant la femme de
chambre vers le lit et en s’asseyant près d’elle. « Si vous me racontiez
un peu ce que vous avez sur le cœur ? » suggéra-t-elle.


Dix minutes plus tard, Alice et une Hilda subjuguée, plus
calme, rejoignaient les autres au salon. Le regard d’Alice pétillait quand elle
s’adressa à son hôtesse.


« Madame, Hilda n’a commis aucun délit. Sa seule erreur
est d’avoir fait exactement la même chose que vous.


— Que voulez-vous dire ?


— Tout simplement ceci, expliqua Alice. Hilda a
entendu Mme Bruce parler de la Compagnie des Fourrures du Grand Nord, de
tout l’argent que pouvaient rapporter ses actions. Quand elle vous a vue en
acheter, Hilda a décidé d’en faire autant.


— Ou…i ! soupira Hilda en passant
nerveusement la main dans ses cheveux blond filasse. C’est ce que j’ai fait. Je
me suis dit que ce qui était bon pour une dame comme vous l’était pour moi. »


Le visage maussade de Mme Malcom s’éclaira.


« Au fond, Hilda, c’est un compliment.


— Bien sûr, renchérit Alice. Et Hilda se sent
doublement malheureuse parce qu’elle s’est servie pour cet achat des vingt-cinq
dollars qu’elle vous avait prié, madame, de lui avancer sur son salaire afin de
les envoyer à sa famille en Europe.


— Que ceci ne la tourmente pas, dit vivement Mme Malcom.
Je vais m’arranger pour que vous ne payez pas les conséquences de mon erreur,
Hilda. Et maintenant, si vous vous dépêchiez de nettoyer un peu et d’enlever
ces débris de tasses et de soucoupes ? »


Alice glissa la précieuse broche dans son sac et quitta Mme Malcom
avec ses amies en lui promettant de s’occuper de ses boucles d’oreilles dès qu’elle
en aurait la possibilité.


« Je suis bien contente que cette pauvre Hilda ne perde
ni son argent ni sa place », dit Bess tandis que les trois amies faisaient
route vers la maison d’Alice. « Après tout, c’était la faute de Mme Malcom.


— Possible, mais en tout cas nous ne sommes pas
très avancées dans notre enquête, remarqua Marion.


— Non, concéda Alice. Et pourtant je crois que
nous avons tout de même fait quelques pas en avant. Nous avions presque oublié M. Bruce.
Je suis sûre qu’il est un des éléments de notre puzzle.


— Et quel puzzle ! » soupira Bess en
manœuvrant pour entrer dans le garage des Roy.


Bess et Marion prirent à pied le chemin de leurs maisons
respectives.


Togo, le petit fox-terrier d’Alice, l’attendait dans l’entrée
et l’accueillit avec de grandes démonstrations de joie. Il bondit devant elle
sur l’escalier et la précéda dans le bureau de son père. D’un air engageant, le
petit chien pencha la tête de côté. Il espérait que sa maîtresse allait entamer
avec lui une de leurs folles parties habituelles.


« Tu sais, Togo, j’aime bien cette pièce, lui confia
Alice. Je m’y sens plus près de papa. Si nous faisions comme s’il était là, qu’en
dis-tu ? » Elle s’assit dans le grand fauteuil de cuir et tendit les
bras à son impatient compagnon.





« Allons, assieds-toi là… sur mes genoux… Ici, Togo.
Maintenant, parlons un peu. Nous allons tenir une conférence. Pour commencer,
je sais ce que papa nous conseillerait ! Il dirait : « Sers-toi
de ton intelligence, ma fille ! Tu ne peux pas courir après cette Mme Bruce
comme après un papillon. Il faut que tu te montres plus maligne qu’elle ».


La jeune fille se tut un instant, puis d’un ton rêveur, elle
reprit son monologue.


« Voyons un peu… Mme Bruce a dû tirer tout ce qu’elle
pouvait de sa prospection à River City. Ce qui veut dire qu’elle est en route
vers un autre champ d’activités. Oui, mais lequel ? Allons, tu n’as pas
une suggestion à me faire, Togo ? Dis-moi quelque chose, voyons ! »


Le petit terrier fit entendre un léger aboiement.


« Ah ! je comprends, dit Alice en souriant. Tu me
conseilles d’essayer une ville dans chaque direction à partir d’ici. Si on a vu
Mme Bruce dans une de ces villes, cela nous indiquera la direction qu’elle
aura prise : nord, sud, est, ou ouest. C’est, ma foi, une excellente idée,
collègue. »


Alice poussa un soupir de soulagement et posa Togo par
terre.


« La conférence est terminée, annonça-t-elle. Et
maintenant, si nous allions dîner, mon cher associé ? »


Alice passa le reste de la soirée au téléphone. Tout d’abord,
elle appela l’une après l’autre les personnes inscrites sur la liste de Mlle Compton.
Elle n’apprit rien de bien intéressant. Puis elle s’entretint avec plusieurs
médecins exerçant dans d’autres localités et qui étaient des amis du docteur
Britt. A sa grande satisfaction, elle découvrit que M. et Mme Bruce
avaient rendu visite à trois d’entre eux.


Un peu plus tard, ces médecins la rappelèrent pour lui dire
que le couple était allé trouver ensuite quelques-unes de leurs clientes et que
plusieurs avaient acheté des fourrures et des actions.


Le lendemain matin, quand Bess et Marion arrivèrent, Alice
leur annonça aussitôt :


« Nous partons pour Masonville… Pourquoi ? parce
que c’est situé au nord d’ici.


— Oh ! écoute, Alice ; je suis encore
trop mal réveillée pour résoudre des rébus », protesta vigoureusement
Marion.


Alice prit un petit air mystérieux, puis leur expliqua que
toutes les victimes de Mme Bruce habitant dans des localités situées à l’ouest,
au sud et à l’est de River City avaient reçu sa visite plus d’un mois
auparavant.


« Ce qui veut dire que notre représentante n’y
retournera pas, conclut fort justement Alice. Mais il semble qu’elle n’ait pas
encore prospecté Masonville. Si seulement nous pouvions la surprendre en pleine
activité…


— Vite, partons ! » dit Marion
impatiente.


A mi-chemin de Masonville, Bess poussa soudain un cri.


« Le réservoir est vide ! J’espère que nous n’allons
pas tomber en panne. »


La chance favorisa les jeunes filles. A quatre cents mètres
de là, elles trouvèrent un poste d’essence. Le propriétaire était un homme à
cheveux gris, très grand et très maigre, habillé d’une combinaison élimée.
Alice baissa la vitre du cabriolet et lui demanda de faire le plein.


« Est-ce que par hasard une femme d’âge moyen, en
manteau de vison et conduisant une longue voiture noire ne se serait pas
arrêtée ici il y a quelque temps ? »


Le vieil homme lui jeta un regard perspicace, se gratta l’oreille
et répondit :


« La dame était-elle jolie et le manteau de vison
était-il beau ? »


A ces mots, le cœur d’Alice fit un bond dans sa poitrine.





« Oh ! vous l’avez vue, alors ! Seriez-vous
assez gentil pour nous dire quand c’était ?


— Avec plaisir, dit l’homme. La dame est passée
ici hier matin, en route pour Masonville. Ma femme était avec moi. Dès qu’elle
a aperçu ce manteau, elle s’est mise à pousser des petits cris d’admiration.


— Cette dame a-t-elle vendu une fourrure à votre
femme ? » intervint Bess, incapable de se dominer plus longtemps.


L’homme hocha négativement la tête.


« Pour sûr que non. La dame ne nous a rien vendu du
tout. Elle a prétendu qu’elle représentait une importante société. Elle a même
offert à ma femme de lui procurer un manteau de fourrure à très bon marché – enfin,
à condition qu’on lui achète d’abord des actions de sa société.


— Elle vous a montré ces titres ? demanda
Alice.


— Oui, seulement il faut vous dire que je suis
moi-même du Vermont et que je n’ai jamais entendu parler d’une ville du nom de
Pierre-Saint-Urbain. Pourtant c’était le nom qui était inscrit sur les papiers.


— Le lui avez-vous fait remarquer ?


— Pour sûr ! Elle a répondu que
Pierre-Saint-Urbain était un petit village qui comptait trop peu d’habitants
pour qu’on y installe un bureau de poste. Ça m’a mis la puce à l’oreille.


— Si vous saviez comme vous avez eu raison !
déclara Marion. Je suis bien contente que vous ne lui ayez rien acheté. »


La voiture démarra et Bess, débordante d’enthousiasme, s’écria :


« Cette fois, nous sommes sur la bonne piste. »


Masonville se trouvait à huit kilomètres du poste d’essence.
Les cousines étaient fort agitées quand elles pénétrèrent dans la ville. Elles
étaient convaincues qu’elles allaient immédiatement retrouver Mme Bruce.


« Ne chantons pas victoire trop vite, conseilla Alice,
prudente. Il se peut que Mme Bruce ait terminé son travail ici et qu’elle
soit partie plus au nord. Enfin, nous allons enquêter sur place.


— Je vais me ranger devant cette banque, dit
Bess.


— Parfait, acquiesça Alice. Nous continuerons à
pied. Mais décidons d’abord ce que nous allons faire.


— Que dirais-tu de commencer par les hôtels,
Alice ? suggéra Marion. Si Mme Bruce s’est inscrite sur les registres
de l’un d’eux, cela nous épargnera l’ennui d’aller plus loin.


— Sais-tu le nom des hôtels d’ici ? »
demanda Bess.


Alice réfléchit un instant.


« Il y a l’hôtel des Voyageurs, mais je ne pense pas
que Mme Bruce l’ait choisi. La clientèle de cet hôtel étant surtout composée
de voyageurs de commerce, elle risquerait de se trouver en butte à des
questions gênantes pour elle.


— Mais n’est-ce pas à Masonville qu’il y a le
fameux Palace-Hôtel célèbre pour ses langoustes ou quelque chose comme ça ?


— Oui, mais ce n’est plus un hôtel, m’a dit papa.
On y a installé des bureaux.


— Avec tout ça, nous n’avançons pas, grommela
Marion. Si nous allions demander à un agent de police… »


Elle s’interrompit brusquement en voyant les yeux de Bess s’agrandir
de frayeur tandis qu’elle chuchotait vivement :


« Regardez ! Vous voyez là-bas ces deux hommes, de
l’autre côté de la rue ! Ils nous regardent comme si nous étions des
évadées de prison.


— Que tu es sotte ! jeta Marion sans prendre
au sérieux sa craintive cousine.


— Mais je t’assure, insista Bess. Regarde-les. »


Marion se retourna et Alice se pencha pour observer les deux
hommes. L’un d’eux était un homme petit et gros, vêtu d’un manteau gris et
coiffé d’un chapeau de feutre de même ton. L’autre était mince et plus jeune.
Il portait un imperméable dont il avait relevé le col, et une casquette baissée
sur les yeux.


Sur un signe de lui, le gros homme s’avança d’un air décidé
vers le cabriolet. Le plus jeune lui emboîta le pas.


Sous les regards inquiets des jeunes filles, les deux hommes
contournèrent lentement la voiture, regardèrent le numéro inscrit sur la
plaque. Puis une forte main ouvrit la portière du côté de Bess.


« Laquelle de vous est Alice Roy ? demanda une
voix de basse.


— C’est moi, dit Alice. Pourquoi ?


— Ah ! c’est vous ! On vous
recherche pour vol à l’étalage, Alice Roy. Et j’ai l’ordre de vous arrêter
sur-le-champ ! »














CHAPITRE V



ALICE NUMÉRO DEUX


 


L’HOMME en manteau gris fit signe aux trois jeunes filles de
descendre de voiture. Pendant quelques secondes, elles demeurèrent immobiles,
trop abasourdies pour dire un mot. Alice regarda les hommes bien en face et d’un
ton calme déclara :


« Et si vous me disiez d’abord qui vous êtes et la
raison de cette ridicule accusation. »


Le gros homme entrouvrit son manteau. Une plaque de police
étincela au revers de son veston. Son compagnon fit de même.


« Nous sommes des policiers en civil, expliqua-t-il. On
nous a donné l’ordre d’arrêter une voiture portant ce numéro et une certaine
Alice Roy qui en est propriétaire. Et maintenant, n’essayez pas de filer. Venez
tranquillement au commissariat.


— Mais, mais… vous ne pouvez pas arrêter Alice !
protesta Bess d’une voix mal assurée. Il n’y a pas une fille plus honnête qu’elle
en ce monde.


— Et puis, lança Marion d’un ton indigné, elle
est détective. Vous feriez tout aussi bien de faire attention à ce que vous
dites.


— Tiens, tiens, voyez-moi cela. Mademoiselle se
prétend détective ! ricana le gros homme. Elle agissait peut-être en cette
qualité quand elle s’est introduite dans un magasin de fourrures pour voler
deux étoles de vison ?


— Comment ? Que dites-vous ! cria
Marion. C’est absurde.


— Jamais je n’ai fait une chose pareille,
protesta Alice.


— Oh ! que si, reprit l’homme mince. Après
avoir montré votre permis de conduire pour justifier de votre identité et
emporter à crédit une fourrure à bon marché, vous avez subtilisé deux fourrures
de valeur que vous n’avez pas prises à crédit, celles-là ! Qu’en avez-vous
fait ? »


L’esprit d’Alice travaillait vite. Ainsi la femme qui lui
avait volé son permis de conduire prétendait être Alice Roy ! Si c’était Mme Bruce,
elle avait probablement changé la date de naissance et les autres
caractéristiques portées sur la carte. Alice décida de se rendre sur-le-champ
au commissariat et de se disculper.


« Allons, venez, les filles », dit-elle en
montant dans la voiture.


Les hommes s’y installèrent comme ils purent et le gros
policeman indiqua du doigt la route à prendre pour aller au commissariat. Là,
un certain sergent Wilks nota le nom et l’adresse d’Alice.


« Vous demeurez à River City et votre nom est bien Roy ?
demanda-t-il. Etes-vous parente de M. Roy, l’avoué ?


— C’est mon père, répondit Alice.


— Grands dieux ! s’exclama le sergent. De
nos jours, on trouve des jeunes délinquants dans les meilleures familles ! »


Alice devint cramoisie et protesta. Marion faillit éclater.
Quant à Bess elle avait disparu.


« Silence ! » ordonna le policier.


Comme il répétait l’accusation portée contre Alice, la porte
de la rue s’ouvrit brusquement. Un homme d’apparence distinguée fit irruption
avec Bess sur ses talons.


« Le juge Hartgrave ! s’écria Alice en se
précipitant au-devant du vieil ami de son père. Vous êtes l’homme dont j’avais
besoin !


— C’est ce que m’a dit votre amie Bess. »


Alice lança à Bess un regard reconnaissant.


« Vous… vous connaissez le juge ? bégaya le
sergent.


— Fort bien. Il m’a même aidé une fois à résoudre
une énigme. »


Le juge Hartgrave se tourna vers le policier.


« C’est inadmissible, sergent ! Comment avez-vous
pu arrêter mon amie Alice Roy ? »


Le policier rougit sous la réprimande. Il expliqua l’histoire
du vol des étoles de fourrure dont le propriétaire du magasin Au Vison Bleu avait
été victime et dit que la voleuse, qui s’était présentée sous le nom d’Alice
Roy, avait montré son permis de conduire à l’appui.


« Je ne comprends pas, dit le juge en hochant la tête.


— Mon permis de conduire m’a été volé voici deux
jours, monsieur, dit Alice. J’ai dit à ces messieurs que, de toute évidence,
quelqu’un s’en servait, mais ils n’ont pas voulu me croire.


— Je vois, dit le juge en fronçant les sourcils.
Nous allons téléphoner au propriétaire du Vison-Bleu et régler rapidement la
question. »


Convoqué au commissariat, le fourreur jeta un coup d’œil sur
Alice et hocha la tête.


« Ce n’est pas elle, dit-il sans la moindre hésitation.
La voleuse était plus âgée.


— Portait-elle un manteau de vison et avait-elle
des yeux bleus et des cheveux noirs ? s’informa Alice.


— Hum… oui, acquiesça l’homme après avoir
réfléchi. C’était une fort jolie brune. »


Les trois jeunes filles échangèrent des regards qui en
disaient long. Sans aucun doute, il s’agissait de Mme Bruce.


« Eh bien, Alice, voilà qui est réglé, dit le juge
Hartgrave. Vous êtes libre de vous en aller, n’est-ce pas, sergent ?


— Certainement, marmonna Wilks tout déconfit. Je
voudrais toutefois poser une question à Mlle Roy. »


Alice et ses amies avaient déjà ouvert la porte. A ces mots
la jeune fille se retourna :


« Que voulez-vous savoir, monsieur ?


— Cette brune dont vous parliez, ne pourriez-vous
pas nous dire où la trouver ?


— Je voudrais bien être en mesure de vous
répondre. Tout ce que je sais, c’est qu’elle se fait appeler Mme Bruce.
Elle n’est pas seulement une voleuse à l’étalage, elle vend également des faux
titres.


— Joli personnage, somme toute, remarqua Wilks.
Heureusement, la police de Masonville est sur ses traces. Nous la retrouverons ! »


Les trois amies accompagnèrent le juge Hartgrave jusqu’à son
bureau situé tout à côté, et Alice le remercia de son aide. Il lui demanda d’autres
détails sur cette énigme. Après l’avoir écoutée attentivement, il lui dit :


« J’ai passé maints étés dans le Vermont sans jamais
entendre parler d’une localité portant le nom de Pierre-Saint-Urbain. »


Prenant son récepteur, il ajouta :


« Nous allons d’ailleurs savoir dans un instant où elle
se trouve. »


Une minute plus tard, il avait au bout du fil un de ses
amis, adjoint au gouverneur du Vermont. Quand le juge eut raccroché, il
confirma à Alice qu’il n’existait dans l’Etat du Vermont aucune localité
appelée Pierre-Saint-Urbain.


« Je crois bien, jeune demoiselle, que vous avez là une
belle énigme à résoudre. Et surtout, n’hésitez pas à faire appel à moi en cas
de besoin.


— Je n’y manquerai pas », promit Alice.


Comme les amies se dirigeaient vers leur voiture, Bess
attira l’attention de ses compagnes sur un point de cette affaire qui lui
paraissait obscur. Si Mme Bruce avait le permis d’Alice, à quel moment et
de quelle manière avait-elle pu s’en emparer ?


« Ce doit être quand Mme Martin et moi nous avons
quitté le salon un instant, la laissant seule sur le divan, tout de suite après
l’accident, répliqua Alice. Lorsqu’elle a repris conscience, elle a dû tout de
suite tirer mes papiers de mon portefeuille. Il se trouvait dans la poche de
mon manteau que j’avais posé sur une chaise.





— Les voleurs à l’étalage ont la main leste,
appuya Bess.


— Oui, ils sont aussi adroits que les
pickpockets. Mais voici la voiture, dépêchons-nous de nous mettre en route…
direction nord.


— Nord ? s’exclamèrent en chœur les deux
cousines. Tu n’as donc pas l’intention de chercher Mme Bruce à Masonville ?


— Après ce vol, je suis persuadée qu’elle s’est
empressée de quitter la ville, répondit Alice. Selon moi, elle n’aura pas osé
revenir en arrière et aura poursuivi sa route vers le nord. »


Pendant l’heure suivante, le petit cabriolet d’Alice roula
sur la grand-route aussi vite que Bess pouvait conduire sans dépasser les
limites de vitesse autorisées. Çà et là, les jeunes filles s’arrêtaient dans de
petites localités pour demander si on n’avait pas vu une femme dont la
description correspondrait à Mme Bruce et conduisant une longue voiture
noire.


Enfin, lasses et découragées, elles entrèrent dans Foxville
et s’arrêtèrent devant l’hôtel Point-de-Vue. Marion descendit de voiture et
pénétra dans le hall pour procéder à l’enquête habituelle. Elle ressortit
bientôt en courant.


« Ça y est, nous l’avons retrouvée ! s’écria-t-elle
au comble de l’agitation. Le portier m’a dit qu’une femme brune en manteau de
vison s’était inscrite à la réception hier soir. Pour le moment, elle est
sortie.


— Pour aller où ? demanda Bess. Je parie que
c’est encore pour voler quelqu’un.


— Il y a beaucoup de chances, repartit Marion.
Mais écoute-moi bien : j’ai vu le registre de l’hôtel. Tu sais, Alice,
elle continue à prendre ton identité. De mes yeux, j’ai lu le nom : Alice
Roy. Quel toupet infernal ! »


Une lueur de colère traversa les yeux d’Alice.


« J’ai toujours été fière de mon nom et ça ne me plaît
guère de le voir porté par une voleuse ! Suivez-moi, vous deux, Mme Bruce
ne va pas s’en tirer comme ça ! Nous allons monter la garde jusqu’à ce qu’elle
revienne. »


Le hall de l’hôtel était spacieux et bien chauffé. Alice
proposa à ses amies d’attendre, dissimulées derrière l’éventaire de la
marchande de journaux. Il ne fallait pas que Mme Bruce, les apercevant, s’enfuît
avant d’être prise.


Le piège paraissait bien tendu. Pourtant, au bout d’une
heure de vaine attente, la proie n’arrivant pas, l’impatience s’empara d’Alice
et elle se dirigea vers la réception.


« Nous attendons une de vos clientes qui s’est inscrite
sous le nom d’Alice Roy. Ne serait-elle pas passée par une autre entrée ?


— Certainement pas, dit l’homme. Il n’y a pas d’autre
entrée en dehors de l’entrée de service réservée au personnel. Si vous voulez,
je vais cependant vérifier. Je vous appelle tout de suite la chambre 202. »


Il tendit la main vers l’appareil téléphonique et sonna sans
obtenir de réponse. Alice décida de mettre le réceptionniste dans la
confidence. En l’écoutant, l’homme prit un air soucieux et dès qu’elle eut
terminé, il lui proposa d’ouvrir la chambre suspecte pour voir si certains
indices confirmeraient les dires de la jeune détective.


Bess et Marion restèrent de guet dans le hall et Alice
suivit le réceptionniste. Celui-ci ouvrit la porte de la chambre, puis celle du
placard et poussa un cri de consternation.


« Ses valises ont disparu ! Elle a filé sans payer
sa note ! »


Aucun doute, la fausse représentante en fourrures était bien
passée par là. Alice reconnut l’odeur lourde de son parfum et vit des traces de
poudre sur la coiffeuse.


Rapidement, la jeune fille se dirigea vers une fenêtre, l’ouvrit
et examina le sol à trois mètres plus bas. Elle remarqua des empreintes de pas
et des trous plus profonds dans la neige.


Le réceptionniste passa la tête par la fenêtre pour
regarder.


« Vous voyez quelque chose ?


— Je crois savoir comment Mme Bruce s’est
éclipsée, dit la jeune détective. Elle a dû rentrer par l’escalier de service
et jeter ses valises par la fenêtre. Puis elle est redescendue, a ramassé ses
bagages et a disparu en toute hâte.


— La misérable ! Elle me le paiera ! Si
elle croit s’en tirer comme ça, elle se trompe rudement ! »
bredouilla le réceptionniste furieux.


« Il faudrait d’abord la rattraper », pensa Alice
qui reprit à voix haute : « Il se peut que Mme Bruce ait laissé
ici quelque chose qui nous mette sur ses traces. »


Tout en parlant, Alice s’était mise à explorer la pièce. Son
regard allait lentement du parquet au mobilier. Méthodiquement elle ouvrit et
referma les tiroirs de la commode. Vides ! La corbeille à papiers ne
contenait que des mouchoirs en cellulose couverts de rouge à lèvres. Mme Bruce
avait passé beaucoup de temps à se faire une beauté.


Soudain, Alice poussa un cri de triomphe et se baissa pour
ramasser quelque chose sous le lit. Quand elle se releva, elle tenait à la main
une petite étiquette noire semblable à celles que l’on coud aux vêtements pour
indiquer le nom du fournisseur.


Elle portait, tissée en lettres d’or, cette inscription
révélatrice : Au Vison Bleu, Masonville.














CHAPITRE VI



ENFERMÉE


 


« QU’EST-CE qui se passe, monsieur Evans ? »
demanda une voix.


Se retournant, Alice vit sur le seuil une femme
grassouillette, à la beauté fanée, qui jetait des regards curieux dans la
pièce. Agacée, le réceptionniste se retourna.


« Oh ! rien… Bonjour, madame Plimpton. Nous
cherchons simplement la cliente qui occupait cette chambre, répondit-il.


— Mlle Roy ? reprit Mme Plimpton.
Je ne l’ai pas vue depuis le petit déjeuner… que nous avons pris ensemble en
bavardant fort agréablement. »


Alice flaira aussitôt une nouvelle affaire de vente
frauduleuse.


« Je suis venue de loin pour rencontrer cette dame,
dit-elle. Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais vous parler en particulier,
madame, dit-elle.


— Mais certainement, avec plaisir. Ma chambre est
juste en face. Nous pourrons y bavarder tranquillement. »


Tandis que Bess et Marion l’attendaient dans le hall de l’hôtel,
Alice écoutait Mme Plimpton lui raconter comment elle avait fait la
connaissance de « Mlle Roy ». Mme Plimpton était une femme
très sociable, très confiante, et la jeune fille n’eut aucune peine à apprendre
tout ce qu’elle désirait savoir sur la rusée voleuse. En prenant son petit
déjeuner avec elle, Mme Plimpton avait admiré son manteau de fourrure.


« Si vous aimez le vison, je peux vous proposer une
étole à moitié prix, lui avait confié Mme Bruce. Pour ne rien vous cacher,
je suis un peu à court d’argent en ce moment. »


Puis elle avait accompagné Mme Plimpton dans sa chambre
où elle avait joué sa petite comédie habituelle. Elle avait persuadé son
interlocutrice d’acheter l’étole de vison ainsi que des actions pour un montant
de cinq cents dollars. Quand Alice apprit à la malheureuse que ces actions
étaient sans doute fausses, des larmes lui montèrent aux yeux.


« Si mon achat ne vaut rien, et si par conséquent j’ai
gaspillé les économies de notre ménage, mon mari ne me le pardonnera jamais,
lui confia-t-elle. Voyez-vous, cette femme paraissait si bonne et sincère…


— Je suis navrée de toute cette histoire, lui dit
Alice. Mais dites-moi, madame, pendant que vous parliez avec elle,
« Mlle Roy » a-t-elle fait une allusion quelconque à l’endroit
où elle comptait se rendre en partant d’ici ? »


Mme Plimpton réfléchit un moment, puis hocha la tête :


« Non, elle m’a dit qu’elle avait l’intention de rester
ici quelque temps. »


Alice finit par conclure que Mme Bruce l’avait aperçue
au moment où elle pénétrait dans l’hôtel en compagnie de ses amies. Jusqu’ici
la jeune femme s’était montrée plus forte qu’elle. Brusquement, la jeune fille
se rappela le vol commis à Masonville.


« Pourrais-je voir l’étole que vous avez achetée ?
demanda-t-elle.


— Mais certainement », répliqua Mme Plimpton
en se dirigeant vers la penderie.


La fourrure était en effet de toute beauté, mais elle ne
portait pas de griffe. Sans aucun doute, celle qu’Alice avait trouvée sous le
lit avait été enlevée à sa doublure.


« Puis-je me servir de votre téléphone ? »
demanda-t-elle.


Alice appela le magasin Au Vison Bleu de Masonville.
Le gérant lui confirma que toutes les fourrures portaient marquées sur l’une
des peaux les lettres A. V. B. Au moment de l’achat on ajoutait la date. La
jeune détective le remercia et raccrocha.


Elle demanda des ciseaux à Mme Plimpton et rapidement
défit un peu la doublure de l’étole. Au milieu, il y avait bien les trois
initiales indiquées, mais pas de date ! Alice expliqua à Mme Plimpton
ce que signifiait sa découverte : la fourrure provenait d’un vol.


« Je vais la renvoyer au fourreur, dit la malheureuse,
les yeux pleins de larmes. Grands dieux, que va dire mon mari ? »


Alice se pencha vers elle et doucement posa sa main sur la
sienne.


« Ne perdez pas espoir, madame, murmura-t-elle d’une
voix compatissante. Nous essaierons de vous faire rendre votre argent. Je suis
convaincue que nous allons attraper cette voleuse. A ce propos, elle ne s’appelle
pas Roy – mais Bruce. Si jamais vous l’aperceviez, prévenez
aussitôt la police. »


Après lui avoir promis de faire pour elle tout ce qu’elle
pourrait, Alice quitta Mme Plimpton et redescendit dans le hall.


« Ah ! te voilà enfin ! dit Marion d’une voix
plaintive.


— Alice, t’imaginerais-tu par hasard que nous
pouvons vivre de l’air du temps ? demanda Bess. Je n’ai rien eu à me
mettre sous la dent depuis le petit déjeuner, si ce n’est un maigre sandwich. J’ai
l’impression d’être devenue transparente !


— Alors, apprête-toi à faire bombance, ma jolie,
dit Alice avec un sourire moqueur. Je vois d’ici un charmant petit salon de
thé, le Cygne-d’Or. Ce n’est pas loin, allons-y tout de suite. »


En route, Alice mit ses amies au courant des derniers
éléments de l’énigme.


« Et tenez-vous bien ! leur conseilla-t-elle. La
fourrure achetée par Mme Plimpton porte la griffe du Vison-Bleu.


— Pfffui ! siffla Marion. Voilà ce qui s’appelle
accumuler les preuves. Si jamais nous trouvons Mme Bruce, il y aura pas
mal de comptes à régler. »


Bess demanda à Alice si, selon elle, Mme Bruce avait
depuis le début volé les fourrures qu’elle revendait.


« Je ne sais pas où elle s’est approvisionnée en
premier lieu, répondit Alice. Mais l’affaire a dû si bien marcher que, se
trouvant à court de marchandise, elle s’est réapprovisionnée à sa manière.


— Le réceptionniste de l’hôtel a déposé une
plainte contre elle au commissariat de police pour n’avoir pas réglé sa note,
dit Marion. C’est vraiment stupide, ce qu’elle a fait là.


— Oui, sans aucun doute. Mais je ne crois pas qu’elle
ait eu l’intention d’escroquer l’hôtel, observa Alice. Je pense plutôt qu’elle
aura pris peur… en me voyant arriver. »


Au moment où elles entraient au Cygne-d’Or, Bess dit :


« Si nous cessions un moment de jouer aux gendarmes et
aux voleurs ? Je ne suis bonne à rien quand j’ai l’estomac creux. »


La patronne conduisit les jeunes filles à une petite table
placée près de la fenêtre. Et pendant les vingt minutes suivantes, elles se
détendirent en dégustant avec plaisir des gâteaux délicieux.


« Et maintenant, quelle est la prochaine étape ?
demanda Bess quand elles eurent terminé.


— J’ai une idée, répliqua Alice. Avant de quitter
cette ville, nous devrions aller enquêter dans tous les magasins de luxe et
vérifier s’il ne leur manque pas des fourrures. Vous savez… »


Sa voix s’éteignit tout à coup. Elle venait de voir une
femme mince élégamment habillée, avançant d’un pas rapide sur le trottoir d’en
face.


Ses cheveux noirs et luisants avaient des reflets bleutés !
Mme Bruce ! Alice se leva vivement et avec un rapide : « Attendez-moi,
je reviens ! », elle se précipita hors du salon de thé.


Elle traversa la rue au pas de course et suivit la jeune
femme. Celle-ci avançait à une telle allure qu’Alice ne pouvait guère se
montrer discrète dans sa filature. Pour ne pas perdre de vue sa proie, il lui
fallait se faufiler avec agilité entre les passants.


Mme Bruce s’arrêta pour regarder la vitrine d’une
boutique de cadeaux. Alice faillit la rattraper. Mais la voleuse s’était tout
simplement servi d’une glace placée sur le côté de la devanture pour regarder
si elle était suivie. Brusquement, elle se mit à courir. Une minute plus tard,
elle se glissait dans un petit magasin de fourrures.


Alice jeta un rapide coup d’œil autour d’elle. Pas un
policeman en vue.


« Il va falloir que je me débrouille toute seule ! »
se dit-elle en accélérant l’allure.


Au moment de pénétrer dans le magasin, Alice regarda
prudemment à travers la vitrine. L’intérieur était artistiquement éclairé et
meublé avec goût. Elle remarqua en particulier le tapis de haute laine et l’étalage
or et ivoire. Plusieurs fourrures de renard et de vison, toutes de très belle
qualité, y étaient disposées. Mais pas de Mme Bruce en vue.


Alice ouvrit la porte et pénétra dans le magasin. Un petit
homme rond s’avança au-devant d’elle, suivi par une femme, petite et ronde elle
aussi.


« Bonjour, mademoiselle. Que désirez-vous voir ?
demanda l’homme.


— Je recherche une dame que j’ai vue entrer chez
vous il y a un instant, répliqua Alice. Une grande femme brune vêtue d’un
manteau de vison.


— Une femme brune ? avec un manteau de vison ? »


Le commerçant leva les sourcils et hocha la tête, tout en
jetant un regard rapide à sa femme.


« Vous devez vous tromper.


— Mais vous l’avez sûrement vue. Elle est entrée
ici sous mes yeux, insista Alice. C’est très important, il faut que je la
retrouve.


— Et qui êtes-vous, s’il vous plaît ?
demanda l’homme.


— Je m’appelle Alice Roy et… »


Alice ne put poursuivre… Avec un cri de fureur le petit
homme bondit sur elle et lui tira les bras en arrière. Au même moment sa femme
lui jetait une écharpe noire sur la tête. Elle était prisonnière.


Alice se débattit, mais le couple eut raison d’elle. Avec un
cri de victoire, ils l’entraînèrent vers une petite pièce au fond du magasin.


« Ouvre vite la porte ! » ordonna l’homme.


Alice entendit le déclic de la serrure. On la poussa au
milieu des manteaux de fourrure suspendus dans le placard. La porte claqua et
la clef tourna de nouveau dans la serrure.


« Non, mais ! ne croyez pas que vous pouvez
impunément venir nous voler ! cria le propriétaire au paroxysme de la
fureur. Nous savons que vous êtes une voleuse ! »














CHAPITRE VII



SINGULIER MODE DE PAIEMENT


 


NON SEULEMENT il faisait noir dans le placard où Alice était
enfermée mais on y étouffait. Dans cet espace restreint où s’entassaient des
manteaux de fourrure, la jeune fille suffoquait.


Des bruits de voix lui parvenaient. Elle appuya l’oreille
contre une fente de la porte et écouta avec angoisse.


« Je te dis qu’il faut appeler la police tout de suite !
hurlait la femme. Dis-leur que nous avons capturé cette voleuse nous-mêmes,
sans leur aide.


— Mais Rose, qui sait si la femme en manteau de
vison ne s’est pas trompée ? insistait le fourreur. Tout ce que nous
savons c’est qu’elle est entrée en trombe ici pour nous avertir qu’une femme du
nom d’Alice Roy allait venir nous voler.


— Moi, je crois ce qu’elle nous a dit, s’entêta
son épouse. Enfin, oui ou non, cette fille a-t-elle déclaré s’appeler Alice Roy ?
Cela me suffit. »











 





« Mme Bruce a dit à ces gens de m’arrêter »,
expliqua Alice hors d’haleine.











Alice fut prise de découragement.


« Mon Dieu, ce que les gens peuvent être idiots !
maugréa-t-elle. Comme Mme Bruce doit rire en ce moment à la pensée du bon tour
qu’elle m’a joué ! »


Soudain, Alice entendit la porte donnant sur la rue s’ouvrir.
Sa première idée fut de crier au secours. Toutefois elle se ravisa et décida d’attendre
d’être sûre qu’il ne s’agissait pas d’un nouvel ennemi.


« Je vous demande pardon, dit une voix. N’auriez-vous
pas vu une jeune fille blonde en manteau rouge ? »


« Marion ! bénie soit-elle ! »
pensa Alice.


« Pourquoi me demandez-vous cela ? demanda le
fourreur d’un ton soupçonneux.


— Parce que c’est notre amie, dit la voix flûtée
de Bess. Elle était avec nous dans un salon de thé il y a quelques minutes à
peine et nous l’avons vue entrer dans votre magasin. »


Un bref silence suivit qu’interrompit la voix de la femme.


« Comment s’appelle-t-elle ?


— Alice Roy.


— C’est une voleuse et vous êtes ses complices !
cria la femme d’une voix hystérique. Enfermons-les aussi !


— Comment ! » lança Marion d’un ton
décidé.


Alice n’attendit plus. Elle frappa des poings la porte à
coups redoublés.


« Bess ! Marion ! Je suis enfermée ici ! »
hurla-t-elle.


Elle entendit une exclamation de surprise, puis un bruit de
pas rapides. En moins d’une seconde la clef tournait dans la serrure et la
porte du placard s’ouvrait.


« Alice ! Que t’est-il arrivé ? demanda Bess
éberluée.


— Mme Bruce a dit à ces gens de m’arrêter,
expliqua Alice hors d’haleine. Elle leur a raconté que j’étais une voleuse. »


L’homme plissa le front.


« Qui est Mme Bruce, s’il vous plaît ?


— La femme au manteau de fourrure, répondit
Alice. Elle a volé deux étoles de vison à Masonville, hier. Je suppose qu’elle
se préparait à vous voler quand elle m’a aperçue.


— Alice est détective », expliqua Bess.


La mine des deux propriétaires du magasin exprima la stupeur
et l’inquiétude.


« Détective ? » murmurèrent-ils en chœur.


Et l’homme s’empressa d’ajouter :


« Je ne vous voulais pas de mal, mademoiselle. »


Ce changement d’attitude fit sourire Alice mais ce n’était
pas le moment de se perdre en récriminations.


« Par où est sortie Mme Bruce ?
demanda-t-elle.


— Par la porte de derrière, répondit le fourreur
mortifié. Je suis navré de notre attitude à votre égard, mademoiselle.


— Peu importe. Venez vite, Bess et Marion !
cria Alice en se précipitant vers la porte de derrière. Peut-être allons-nous
retrouver la trace de cette femme. »


Mais ce n’était pas chose facile de suivre l’astucieuse Mme Bruce,
elles en eurent une fois de plus la preuve. Elle ne se cachait ni dans les
ruelles, ni dans les boutiques du voisinage. Ce fut en vain que les trois amies
parcoururent lentement les rues de Foxville et s’enquirent d’elle dans les deux
autres hôtels de la ville et dans tous les magasins de fourrures ; elles
ne recueillirent pas la moindre information.


« Cette femme s’est envolée en fumée ! soupira
Bess.


— Et voilà pourquoi nous ne l’avons pas trouvée,
jeta ironiquement Marion. Au lieu de la chercher partout nous aurions dû
explorer les cheminées de la ville.


— Alice, la nuit ne va pas tarder à tomber, dit
Bess. Que dirais-tu de rentrer chez nous ? D’ailleurs, je dois aller
patiner avec des amis ce soir.


— A propos de sport, nous allons faire du
bobsleigh en groupe demain soir à Saint-Martin, annonça Marion. Jack Daly m’a
téléphoné. Pourquoi ne te joindrais-tu pas à nous, Alice ?


— Ned m’a proposé de venir de son collège me
chercher. Mais il se peut que je sois obligée de partir pour Montréal d’une
minute à l’autre. Papa m’y attend. »





Chose assez étonnante, ce fut sur la route du retour vers
River City que les trois amies entendirent de nouveau parler de Mme Bruce.
A une station d’essence, un employé leur apprit qu’une longue voiture noire
avec des pare-chocs avant cabossés et une aile abîmée s’était arrêtée pour
faire le plein.


« Oui, répondit-il à la question d’Alice, la
conductrice était une femme brune en manteau de vison. Je me souviens fort bien
d’elle parce que sa nervosité m’a frappé, elle ne cessait de jeter des coups d’œil
par-dessus son épaule. »


Elle lui avait donné l’ordre de faire le plein, expliquant
qu’elle avait un long chemin à parcourir.


« Vous a-t-elle dit où elle allait ? demanda
Alice.


— Non, mais j’ai dans l’idée que ce pourrait être
le Vermont.


— Le Vermont ! » s’écrièrent en chœur
les trois amies.


Surpris, l’employé leur demanda en quoi cela leur paraissait
étrange. Avant qu’Alice eût pu endiguer le flot de paroles de Bess, celle-ci
avait presque tout raconté. L’homme manifesta aussitôt un vif intérêt.


« Vous savez, j’ai vu deux autres manteaux de fourrure
sur le siège arrière de la voiture, dit-il. La voiture avait un numéro
matricule du Vermont, c’est pourquoi j’ai pensé qu’elle allait de ce côté-là. »


A ces mots, le visage de la jeune détective s’éclaira d’une
vive animation.


« Merci, dit-elle. Vous nous avez donné de précieux
renseignements. »


Elle régla le prix de l’essence et Bess démarra aussitôt.


« Je suppose que notre prochain arrêt sera dans le
Vermont ? jeta Bess, taquine.


— Nous allons téléphoner là-bas. »


Elles s’arrêtèrent dans une bourgade et Alice demanda deux
communications interurbaines avec le Vermont.


Le service du roulage, auquel elle se recommanda du juge
Hartgrave, lui offrit qu’une carte d’immatriculation avait été délivrée à une
certaine Mitzi Bruce. A l’adresse donnée par Mitzi quand elle avait demandé
cette carte, on répondit à Alice qu’elle n’habitait plus là et que l’on
ignorait son domicile actuel. Après quoi, Alice appela le commissariat local et
pria que l’on voulût bien alerter la police du Vermont.


Quand elle rentra enfin chez elle, la jeune fille fut
accueillie par un large sourire de Sarah. A la manière dont la servante s’empressa
autour d’elle pour l’installer et la servir, Alice comprit qu’il avait dû lui
arriver quelque chose d’agréable.


« Je suis vraiment désolée que tu aies entrepris un
voyage aussi long et aussi ennuyeux, dit Sarah.


— Oh ! il n’était pas ennuyeux du tout. J’ai
même recueilli de précieux indices.


— Mais au fait, sur quelle piste vous étiez-vous
lancées toutes les trois ? Vous couriez après cette charmante Mme Bruce ?


— Charmante ! protesta Alice. C’est bien le
dernier mot qui me viendrait à l’esprit en pensant à elle.


— C’est parce que tu es de parti pris, dit la
servante. Tu t’es mis dans l’idée que les actions que j’ai achetées à Mme Bruce
ne sont pas bonnes. N’est-ce pas ? Eh bien, elles le sont, bonnes !


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? demanda
Alice.


— Tout simplement parce qu’au courrier de ce soir,
j’ai reçu l’argent de sa société… un bon petit dividende », lança Sarah
triomphante.


Interdite, Alice la regarda sans pouvoir prononcer un mot.
Puis elle lui demanda d’un ton incrédule :


« Tu ne veux pas dire que cette fausse société t’a payé ?


— Mais si, dit Sarah, et Mme Martin m’a
téléphoné pour me dire qu’elle aussi avait reçu de l’argent.


— Qu’est-ce que cela signifie ? C’est
invraisemblable ! bégaya Alice en bondissant sur ses pieds et en se
précipitant vers le téléphone. Je vais appeler Mme Malcom. »


La riche veuve se montra fort heureuse de parler avec Alice.
Elle reconnut qu’elle avait reçu par la poste un dividende assez important.
Mais, à l’inverse des deux autres femmes, elle ne manifesta pas un vif
enthousiasme.


« La somme que vous avez reçue n’était sans doute pas
considérable », observa Alice, pensant que la veuve était accoutumée à
recevoir des dividendes beaucoup plus substantiels pour ses autres actions.


« Oh ! non, ce n’est pas cela, répondit Mme Malcom.
C’est plutôt que la manière dont l’argent a été envoyé me paraît bizarre. Vous
feriez bien d’enquêter tout de suite là-dessus ! »














CHAPITRE VIII



NEW YORK


 


LES
doigts d’Alice se crispèrent sur le récepteur.


« Vous dites que la manière dont la somme vous est
parvenue vous paraît singulière ? reprit-elle vivement.


— Oui. Comme vous pouvez le penser, je possède
pas mal d’actions dans diverses sociétés, répliqua Mme Malcolm. Je reçois
toujours les dividendes sous forme de chèques. Des chèques portant la signature
du trésorier.


— Et ce n’est pas ainsi qu’a procédé la Compagnie
des Fourrures du Grand Nord ?


— Non. J’ai simplement reçu un mandat-poste
envoyé de New York. Aucune société sérieuse n’opère de cette façon.


— Je vous remercie, madame. C’est tout ce que je
voulais savoir, répondit Alice reconnaissante.


— Eh bien, que t’a-t-elle dit ? s’enquit
Sarah en voyant Alice poser le récepteur.


— Mme Malcolm est de mon avis, il y a
quelque chose qui cloche, dit Alice. As-tu gardé la lettre que tu as reçue avec
le dividende ?


— Il n’y avait pas de lettre, répondit la
servante l’air inquiet. Il n’y avait que le mandat dans l’enveloppe.


— Voudrais-tu me montrer l’enveloppe, s’il te
plaît ? »


Sarah avait touché le mandat et ne se rappelait plus ce qu’elle
avait fait de l’enveloppe. Après avoir cherché partout fiévreusement, elle la
retrouva dans la boîte à ordures.


Alice lissa l’enveloppe toute froissée et examina
attentivement l’adresse de l’expéditeur inscrite dans le haut à gauche. Il n’y
avait pas de nom, seulement une adresse à New York gribouillée d’une écriture
presque illisible.


« Qui a bien pu envoyer ces mandats ? se
demanda-t-elle. Ce ne peut pas être Mme Bruce. Elle se trouvait à River
City quand cette lettre a été mise à la poste. »


Il était clair que cette femme avait un compère à New York – quelque
escroc de son espèce à qui elle avait envoyé une liste de ses victimes et qui s’était
chargé d’expédier les prétendus dividendes.


Etait-ce le fameux M. Bruce ?


D’un mouvement résolu Alice redressa la tête :


« C’est le meilleur indice que je possède, et je vais
sans plus tarder me lancer sur cette piste, décida-t-elle. Si papa n’a pas
encore besoin de moi, je prendrai l’avion de huit heures pour New York dès
demain matin. »


A peine son dîner terminé, Alice téléphona à M. Roy à
Montréal et lui communiqua les dernières données de l’affaire dont elle s’occupait.
Puis elle lui demanda si elle pouvait disposer d’un peu de temps pour faire un
saut à New York avant de le rejoindre.


« Si tu estimes ce voyage indispensable, vas-y,
répliqua l’avoué. J’ai trouvé ici un travail auquel je ne m’attendais pas et
qui va m’occuper quelques jours. Entre-temps tu auras peut-être résolu l’énigme
de cette Mme Bruce. »


Le lendemain matin, c’est avec une agitation aussi fébrile
que joyeuse qu’Alice s’installa dans un confortable avion. Elle éprouvait
toujours un vif plaisir à se rendre à New York. Elle aimait l’animation, le
mouvement de cette ville immense. Mais plus encore, elle aimait aller voir sa
tante Cécile.


Tante Cécile était la plus jeune sœur de son père et bien
souvent elle avait aidé sa nièce à résoudre les énigmes difficiles.


Il était près de midi quand Alice sonna à la porte de l’appartement
de sa tante. Cécile poussa un cri de joie en la voyant et la serra tendrement
dans ses bras.


« Ma chérie ! Moi qui avais tant envie de te voir !
La perspective de ce week-end sans rien de prévu m’ennuyait. Et voici que tu
débarques ! Allons, raconte-moi vite, je vois dans tes yeux une lueur qui
en dit long. Je parie que tu es sur la piste d’une nouvelle bande de voleurs.
Est-ce que je me trompe ?


— Non ! répondit Alice en riant. Et je
compte bien sur toi pour m’aider. »


Pendant qu’elles préparaient toutes deux un déjeuner rapide,
Alice raconta toute l’histoire à sa tante, y compris l’envoi assez suspect des
dividendes.


« Et quel est ton plan ? s’enquit sa tante.


— J’ai l’intention de me rendre à l’adresse
indiquée sur l’enveloppe. Vois-tu, quelque chose me dit que le mari de Mme Bruce
s’y trouve et si c’est bien lui qui a envoyé ces mandats, j’avertirai aussitôt
la police.


— Je t’accompagne », déclara sa tante.


Lorsqu’elles eurent terminé leur repas, elles se mirent en
route. Il ne leur fallut pas longtemps par le métro pour se rendre dans le
quartier ouvrier indiqué sur l’enveloppe. A leur grand étonnement l’adresse
donnée était celle d’un hôtel dont l’aspect sordide les fit un instant reculer.
Puis, d’un pas décidé, elles entrèrent. En les voyant approcher, un homme à l’air
bougon leva les yeux du roman feuilleton dans lequel il était plongé.


« Je cherche un certain M. Bruce, dit Alice.
Serait-il ici ?


— Bruce ? marmonna l’homme. Non, nous n’avons
personne ici de ce nom. »


Alice dissimula avec peine sa déception.


« Peut-être ai-je mal compris le nom, reprit-elle
vivement. Mais, n’auriez-vous pas un client qui travaillerait pour la Compagnie
des Fourrures du Grand Nord ?


— Non. Je ne crois pas avoir jamais entendu
parler de cette société, grommela l’homme. Ecoutez, mademoiselle, ici c’est un
hôtel résidentiel, nous n’avons pas de bureaux et…


— Je vous demande pardon, murmura une voix
derrière Alice, ne venez-vous pas de parler de la Compagnie des Fourrures du
Grand Nord ? »


Alice se retourna et vit une femme rousse à l’élégance
tapageuse, âgée d’environ quarante ans, qui lui adressa un sourire aussi
étincelant qu’artificiel.


« Je m’appelle Mlle Jasmine, déclara-t-elle,
Sylvie Jasmine. J’habite dans cet hôtel et j’ai entendu votre question bien
malgré moi. Il me semble connaître la personne que vous cherchez. Je suis
actionnaire de la société », ajouta-t-elle non sans fierté.


L’espoir fit battre le cœur d’Alice.


« Enfin, nous allons avancer », se dit-elle. Puis
à haute voix, elle répondit : « Je m’appelle Alice Roy et voici ma
tante. Pourriez-vous avoir l’obligeance de me dire où je pourrais trouver ce
monsieur ?


— Rien de plus simple, M. John Bénédict a
loué l’appartement qui fait suite au mien, répondit la rousse Sylvie d’un air
protecteur. Quel homme bien élevé ! si courtois ! un amateur de
théâtre éclairé ! Savez-vous ce qu’il a dit sur mon jeu dans la Mégère
apprivoisée, mademoiselle ? Il…





— Je ne doute pas qu’il se soit montré très
élogieux, mademoiselle, coupa vivement Alice, inquiète de voir l’actrice se
lancer dans un long discours. Seriez-vous assez aimable pour me dire comment
vous avez eu l’idée d’acheter des actions de la Compagnie des Fourrures du
Grand Nord ? Est-ce M. Bénédict qui vous les a vendues ?


— Bien sûr. Mais non sans une grande insistance
de ma part, convint l’actrice en baissant timidement les paupières. Ce n’est
pas tous les jours qu’une jeune fille comme moi peut acheter des actions d’une
société s’occupant de visons. »


L’homme avait suivi cette conversation avec un regard
éberlué. Il attendit que Mlle Jasmine eût adressé un petit signe d’adieu à
Alice et à sa tante et se fût éloignée d’un petit pas nonchalant pour prendre l’ascenseur.
Alors il grogna entre ses dents :


« Ça alors ! Voilà Mlle Jasmine qui pose à l’actrice
en vogue ! Il y a bien des années qu’elle n’a pas eu d’engagement dans un
théâtre.


— Et votre autre client, ce M. John
Bénédict, qu’en savez-vous ? demanda vivement Alice.


— Oui, parlez-nous un peu de lui, appuya tante
Cécile.


— Ecoutez mesdames, je suis le propriétaire de
cet hôtel et je n’ai pas envie d’avoir des ennuis avec mes clients.


— Alors je suppose que vous n’avez pas non plus envie
d’avoir des ennuis avec la loi, insinua Cécile Roy. Que diriez-vous si vous
appreniez que votre M. Bénédict est impliqué dans une affaire frauduleuse
de vente de fausses actions ?


— Une affaire frauduleuse ! articula avec
peine le propriétaire. Nom de nom ! j’ai toujours eu l’impression que cet
individu avait quelque chose de louche. Trop beau parleur, et avec ça faisant l’aimable
avec les dames.


— A quoi ressemble-t-il ? questionna Alice.


— Oh ! le genre habituel, répondit l’hôtelier
avec un haussement d’épaules. Petit et mince. Yeux noirs. Cheveux bruns
lustrés. »


« En tout cas, voilà une question réglée ! se dit
Alice. Ce John Bénédict ne peut pas être le mari de Mme Bruce, car
celui-ci est un homme grand, large d’épaules. Cependant, si Bénédict a vendu
des actions à Mlle Jasmine, il en a peut-être vendu également à d’autres
clients de l’hôtel. »


A voix haute, elle demanda :


« Cela vous ennuierait-il, monsieur, si je posais
quelques questions à vos employés sur M. Bénédict ? »


L’homme hésita :


« Ce n’est pas bien commode, mademoiselle. Nous ne
sommes pas nombreux ici pour assurer le service et nous sommes très occupés.


— Cela ne demandera que quelques minutes. Je
voudrais parler à la femme de chambre qui s’occupe de l’étage de M. Bénédict.


— Entendu. Entrez dans mon bureau, mesdames. Je
vais vous l’envoyer. »


Les réponses de Katy, la femme de chambre du quatrième,
permirent à Alice de se faire une image assez précise de M. Bénédict. Tout
d’abord, Katy se montra très réticente. Puis, devant l’attitude compréhensive d’Alice,
elle se décida :


« M. Bénédict est assez original. Il veut toujours
avoir son lit fait d’une certaine façon et réclame des serviettes de toilette
supplémentaires. Il se lève tard et, souvent, il bavarde avec moi quand je lui
apporte son petit déjeuner.


— De quoi parle-t-il ?


— Oh ! il me raconte son enfance au Canada,
répondit Katy d’un ton vague. Sa mère était française et son père exerçait le
métier de trappeur. C’est un homme qui s’y connaissait vraiment en fourrures, c’est
ce qui m’a incite à lui acheter des actions de sa compagnie.





— La Compagnie des Fourrures du Grand Nord ?
fit vivement Alice.


— Eh oui ! J’avais quelques économies, dit
Katy en se croisant nerveusement les mains. Je n’aurais peut-être pas dû les
risquer. Mais M. Bénédict avait tellement l’air désireux de me venir en
aide ! Il voulait me faire gagner de l’argent. Il m’a dit que mes actions
me rapporteraient de gros dividendes.


— En avez-vous déjà reçu ?


— Non, mais M. Bénédict m’a promis que je
recevrais bientôt l’argent. »


Cécile Roy ne put se contenir davantage.


« L’ignoble individu ! s’écria-t-elle au comble de
l’indignation. Comment peut-il avoir le front de voler les gens qui travaillent
dur pour gagner leur vie ?


— Voleur ! s’exclama Katy, et des larmes
noyèrent ses yeux. Vous ne voulez pas dire que M. Bénédict a pris mon
argent… pour m’escroquer ? gémit-elle.


— Allons, allons, calmez-vous, je pense que vous
rentrerez en possession de vos économies, dit Alice d’un ton rassurant. Mais il
faut que nous sachions… »


Elle ne put terminer, Katy bondit sur ses pieds et poussant
un sanglot désespéré, elle ouvrit la porte du bureau et se précipita hors de la
pièce.


Mlle Roy regretta d’avoir parlé :


« Je n’ai pas pu m’en empêcher, ce genre de choses me
rend malade. Quand je pense au désespoir que ces voleurs ont semé partout, il
me semble que la prison même serait trop douce pour eux. Que comptes-tu faire
maintenant, Alice ?


— Voir ce John Bénédict, répondit la jeune fille,
et le signaler à la police. »


Elles sortirent du bureau. Elles s’approchaient de la
réception lorsqu’elles entendirent claquer la porte de l’ascenseur. De hauts
talons martelèrent le sol à petits coups précipités et une voix agitée les
interpella :


« Alice Roy… attendez-moi ! »


Sylvie Jasmine traversa le hall en courant. Elle avait dans
les yeux une expression d’égarement et son visage était livide.


« Katy m’a tout raconté ! haleta-t-elle. C’est
affreux ! Affreux ! Les actions sont fausses !


— Peut-être retrouverez-vous votre argent, dit
Alice, du moins j’essaie…


— Et les boucles d’oreilles ! coupa l’actrice.
Et les boucles d’oreilles que j’ai achetées à John Bénédict ? Je suppose
que c’est du toc aussi ! »














CHAPITRE IX



SUR LA PISTE


 


IMPOSSIBLE de calmer Sylvie Jasmine. Elle était dans un tel
état d’agitation qu’Alice et sa tante furent obligées de l’accompagner jusqu’à
sa chambre, au quatrième étage.


Les murs étaient couverts de photographies tant d’elle-même
que d’autres acteurs. Elle se mit à arpenter la pièce de long en large. Ses
yeux étincelaient quand elle parlait de Bénédict.


« Et dire que j’ai fait confiance à cet immonde
individu ! se lamentait-elle en ouvrant les bras dans un geste dramatique.
Oh, là, là ! Comment ai-je pu acheter de fausses actions ! L’affreux
escroc, il me le paiera ! »


Se calmant un peu, elle ajouta :


« Et quand je pense que pas plus tard qu’hier au soir,
je l’ai laissé me vendre ces boucles d’oreilles en verroterie ! »


L’esprit d’Alice se mit à travailler à toute allure.


« Etes-vous bien sûre qu’elles ne soient pas vraies ?


— Certainement. Si ces actions ne valent rien,
les diamants ne peuvent être que du toc.


— Pas nécessairement, dit Alice. Savez-vous d’où
lui venaient ces boucles d’oreilles ?


— De sa mère. Il m’a dit que jamais il n’avait eu
l’intention de s’en séparer jusqu’à ce qu’il m’ait rencontrée. Que seule une
femme profondément artiste était digne de les porter ! »


« Il faut absolument que je les voie ! »
pensa Alice.


Se tournant vers Mlle Jasmine, la jeune fille dit à
voix haute.


« Je ne suis pas expert en bijoux, mademoiselle, mais
voudriez-vous me permettre d’examiner ces boucles d’oreilles ? »


Sylvie ouvrit la porte de sa penderie. Montant sur une
chaise, elle fouilla au fond d’une étagère et en tira une pantoufle de satin. A
l’intérieur de la pantoufle, il y avait un bas roulé, elle le prit et en sortit
une petite boîte recouverte de velours.


« Les voici, annonça-t-elle. Je ne les ai même pas
regardées depuis que John – je veux dire M. Bénédict – m’a
vivement conseillé de les mettre en lieu sûr. »


Alice prit la boîte des mains de l’actrice et l’ouvrit. La
boite était vide !


Sylvie Jasmine poussa un cri.


« Il me les a volées ! clama-t-elle d’une voix
suraiguë. Il me les a volées ! Ce monstre a pris mon argent et m’a volé
les boucles d’oreilles en diamants qu’il venait de me vendre !


— Cela m’en a tout l’air, acquiesça Alice tandis
que sa tante approuvait d’un signe de tête. Dans ce cas, les diamants devaient
être vrais. »


L’actrice éclata en sanglots.


« Je ne peux me permettre de perdre tout cet argent, je
n’en ai pas les moyens, sanglota-t-elle.


— Hélas ! vous n’êtes pas la seule parmi
tous ceux qui ont acheté des actions de cette société fantôme, dit Alice d’un
air sombre. Mademoiselle, pourriez-vous me décrire ces boucles d’oreilles.


— Oh ! elles étaient splendides. Des
merveilles ! fit l’actrice en poussant un long soupir. De petites flèches
de platine terminées par deux gros diamants aux feux étincelants.


— Des flèches de platine ? »


Alice comprit que son intuition ne l’avait pas trompée.
Ouvrant son sac à main elle en tira la broche de diamants que lui avait confiée
Mme Malcolm et la tendit à l’actrice.


« Ressemblaient-elles à ceci ? lui demanda-t-elle.


— Oh ! par exemple ! s’écria Mlle Jasmine.
Elles étaient absolument assorties à ce bijou. Mais… comment avez-vous cette
broche ?


— J’ai bien peur de vous apporter une déception
de plus. Ces boucles d’oreilles faisaient vraisemblablement partie d’une parure
appartenant à Mme Malcolm, de River City. Elles lui ont été volées il y a
quelques jours.


— Par John Bénédict, vous voulez dire ?
hoqueta la malheureuse.


— Je ne pense pas. En tout cas, par une complice.
Une certaine Mme Bruce. Vous a-t-il jamais parlé d’elle ?


— Non. Mais attendez un peu que je tienne ce
misérable voleur entre mes mains, cet escroc sans vergogne ! Je vais
appeler la police. »


Soudain son visage s’éclaira :


« J’ai un ami dans la police, dit-elle en tendant une
main vers l’appareil téléphonique. Le lieutenant Rolf. »


Alice s’approcha doucement de sa tante et lui souffla à l’oreille :


« Je vais me livrer de mon côté à quelques
investigations, tante Cécile, et voir si je ne pourrais pas découvrir où se
trouve ce fameux M. Bénédict. Serais-tu assez gentille pour occuper Mlle Jasmine
jusqu’à ce que je revienne ? »


Cécile Roy fit un signe de tête affirmatif. En quelques
rapides enjambées, Alice traversa la pièce. Comme elle ouvrait brusquement la
porte donnant sur le corridor, elle buta dans Katy à demi accroupie et qui
manifestement n’avait rien perdu de la conversation !


« Oh ! je vous demande pardon ! » bégaya
la femme de chambre.


Alice sourit !


« Bien entendu vous avez envie de savoir ce qui se
passe, Katy.


— Oh oui ! mademoiselle, pour sûr, convint
la femme de chambre. Est-ce que la police va attraper cet abominable individu… ?
Ça va être difficile maintenant qu’il a filé.


— Filé ! s’exclama Alice. John Bénédict
a-t-il quitté l’hôtel ? »


Sans mot dire, Katy montra du doigt une porte ouverte, celle
de la chambre qu’il occupait.


« Son lit n’était pas défait ce matin, expliqua-t-elle.
Et toutes ses affaires ont disparu.


— Il faut prévenir le directeur tout de suite.


— Il est déjà informé. Cela fait partie du
règlement. M. Bénédict a réglé sa note hier soir tard dans la nuit. Le
veilleur de nuit avait oublié d’en aviser le directeur. »





La jeune détective réfléchit rapidement. Il n’était pas
difficile de deviner ce qui était arrivé. Bénédict avait vendu les boucles d’oreilles
à l’actrice à un prix élevé. Puis il les lui avait subtilisées. Après cela, si
effronté que fût cet homme, il ne pouvait s’offrir le luxe de demeurer plus
longtemps à l’hôtel.


La chambre du filou avait été méticuleusement vidée. Alice y
pénétra et explora les plus petits recoins dans l’espoir de recueillir un
indice sur l’endroit où il pouvait se trouver actuellement. Sans succès. Pas le
moindre petit bout de papier dans la corbeille. Absolument rien dans les
tiroirs de la commode ni dans ceux de la table qui pût donner une indication.
Bénédict était aussi adroit, aussi rusé que sa complice, Mme Bruce.


La jeune fille examinait encore la pièce quand le son d’une
voix claironnante venant de la chambre de Sylvie Jasmine lui apprit l’arrivée
du lieutenant Rolf. Alice se hâta d’aller faire sa connaissance.


Le lieutenant était un homme grand, aux épaules larges, aux
mains rouges et carrées. Après avoir écouté patiemment l’histoire de Sylvie, il
voulut voir la broche qui était assortie aux boucles d’oreilles.


« Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais l’emporter
au laboratoire de la police et en faire prendre des photos, dit-il à Alice. Nous
pourrons ainsi les distribuer à nos hommes en leur disant de bien ouvrir l’œil.
Il se peut que Bénédict essaie encore d’échanger ces boucles d’oreilles contre
espèces sonnantes.


— N’est-ce pas qu’il est merveilleux ?
roucoula Sylvie en lançant un regard admiratif au policeman. Vous allez me
faire restituer mon argent tout de suite, lieutenant, et mettre cet infâme
voleur sous les verrous ? »


Le lieutenant prit un air légèrement embarrassé.


« Ecoutez, mademoiselle, il faut que vous m’accordiez
un peu de temps. J’aurai peut-être des nouvelles pour vous demain dans l’après-midi. »


Sylvie lui coula un regard tendre de ses yeux verts.


« Oh ! pas avant ? minauda-t-elle. Ne
pouvez-vous faire quelque chose dès ce soir ? »


De plus en plus gêné, le lieutenant répondit d’une voix
hésitante :


« C’est que, à vrai dire, la plupart de nos inspecteurs
sont occupés ce soir, mademoiselle. Voyez-vous, c’est aujourd’hui le Bal de la
Police.


— Oh ! je vois, dit l’actrice d’une petite
voix peinée. Vous allez danser et vous amuser pendant que moi… »


Sa lèvre se mit à trembler et, d’un geste dramatique, elle
porta son mouchoir à ses yeux.


Devant ce chagrin, le lieutenant Rolf hésita un instant,
puis d’une voix précipitée, il dit :


« Ecoutez, mademoiselle, je n’ai pas de danseuse ce
soir. Que diriez-vous de venir à ce bal avec moi ? »


Le masque tragique de Sylvie disparut aussitôt et ce fut, le
visage rayonnant, qu’elle s’exclama :





« Quelle idée adorable, lieutenant ! Cela me
ferait un plaisir fou ! »


Alice fit un petit clin d’œil à sa tante.


« Je crois que c’est le moment de nous retirer »,
lui souffla-t-elle à l’oreille.


Puis s’adressant au lieutenant Rolf :


« Pourriez-vous, monsieur, me donner un reçu pour cette
broche avant que nous nous en allions ?


— Certainement, mademoiselle. »


Et, tirant de sa poche un carnet à souches, il libella le
reçu demandé.


« Voici, mademoiselle. »


Alice le prit et le glissa dans son sac. Puis, en compagnie
de sa tante, elle sortit de la chambre et se dirigea vers l’ascenseur. Un vent glacial
les accueillit dans la rue, les obligeant à relever leurs cols.


« Eh bien, ma chérie, je crois que nous avons fait du
bon travail, déclara Cécile Roy. Maintenant, si tu veux me faire plaisir,
repose-toi pendant le reste de ton séjour. Plus de filature !


— Entendu, promit Alice ; du moins jusqu’à
ce que nous entendions parler du lieutenant Rolf.


— Ce soir nous allons faire un festin. Pour
commencer, arrêtons-nous au marché. »


Et ce fut en effet un festin que la bonne tante offrit à sa
nièce. Cette nouvelle histoire de fourrures dont s’occupait Alice lui donna l’idée
de préparer un repas de trappeur. Devant la table dressée où les bougies
allumées faisaient scintiller verres et argenterie, Alice poussa un soupir ravi :


« Comme ça a l’air bon ! s’écria-t-elle. De la venaison…
du riz sauvage… et de la glace aux myrtilles que j’aime tant ! Ecoute,
tante Cécile, c’est un véritable festin. J’ai peine à croire que nous soyons à
New York. »


La conversation ne tarda pas à revenir sur John Bénédict et
sur Sylvie Jasmine.


« Que m’as-tu donc dit à propos de Pierre-Saint-Urbain ?
demanda tante Cécile. Ce serait le siège de cette fameuse société de fourrures ?


— C’est du moins ce qui est écrit sur les titres.
Mais personne, pas même la poste, n’a jamais entendu parler d’une localité de
ce nom.


— Il ne s’agit peut-être pas d’une ville, reprit
tante Cécile d’un air pensif, mais d’une station touristique quelconque qui n’aurait
pas de bureau de poste. C’est curieux, je suis presque sûre d’avoir déjà
entendu ce nom. Ah ! si seulement j’avais le quart de ton flair, je le
retrouverais tout de suite. Surtout, que cela ne te décourage pas de faire
appel à moi pour résoudre tes énigmes.


— C’est bien ce que je fais chaque fois que je le
peux. Tu te souviens du jour où tu as emmené Togo avec toi dans les Adirondacks
pour fermer ton chalet ? Il…


— Togo ! coupa tante Cécile. J’y suis !
Pendant que nous étions à la maison, quelqu’un est venu. Un trappeur je crois.
Il était à la recherche d’un élevage de visons. Je me souviens aussi qu’il a
prononcé le nom de Pierre-Saint-Urbain. Mais il n’y a pas de localité appelée
comme ça dans le coin. Après tout, c’était peut-être simplement le nom du
propriétaire de cet élevage.


— Oh ! voilà qui est merveilleux ! s’écria
Alice au comble de l’agitation, encore une nouvelle piste !


— Je t’en prie, ne t’y lance pas dès ce soir,
sinon nous risquons fort d’être en retard au théâtre. »


La pièce choisie par sa tante plut beaucoup à Alice :
rien d’étonnant à cela, puisqu’il s’agissait d’une comédie policière. Le
lendemain, dimanche, toutes deux passèrent une très agréable journée, et le
soir les retrouva confortablement installées devant l’écran de la télévision.


Le programme comportait d’abord un concert de musique
moderne. La pianiste jouait à la perfection. Quand elle eut terminé, on annonça
un film tourné quelques années plus tôt à l’occasion d’une fête sur glace. On
vit apparaître en gros plan la reine des Patineuses suivie par ses dames d’honneur
qui s’avançaient l’une derrière l’autre. Tout à coup, Alice fit un bond en
avant.


« Tante Cécile ! regarde ! s’écria-t-elle en
pointant un doigt vers l’écran. Cette dame d’honneur en robe de satin !


— Oui, elle est très jolie, approuva Mlle Roy.
Je dirais même qu’elle est la plus séduisante de toutes ces patineuses. En tout
cas, elle est infiniment plus belle que la reine.


— Je la connais !


— Ah ! c’est une de tes amies ?


— Mais non, mais non ! Tante Cécile, c’est
elle, la femme que je cherche. Mme Bruce ! »














CHAPITRE X



LE VIEUX TRAPPEUR


 


LA TANTE et la nièce restèrent les yeux rivés sur l’écran
jusqu’à la fin du film. Lorsque parut le générique, elles virent que Mme Bruce
s’appelait Mitzi Adèle.


« Il s’agit probablement d’un pseudonyme de théâtre,
observa tante Cécile. En tout cas, nous savons maintenant que c’est une patineuse
professionnelle.


— Ou qu’elle l’était, car le film remonte à deux
ou trois ans.


— C’est exact. Il est possible qu’elle ait
abandonné le patinage en se mariant. En ce cas, je ne vois pas en quoi ce
renseignement pourrait nous servir. »


Ce n’était pas l’avis d’Alice.


« Puisque nous savons maintenant que Mitzi Bruce était
une patineuse professionnelle, rien de plus facile, me semble-t-il, que d’apprendre
d’où elle vient et ce qu’elle faisait avant. Il doit y avoir un tas de gens
capables de nous renseigner là-dessus.


— Il suffit donc de trouver ces gens ?


— Tout juste, répondit Alice en souriant. Tante
Cécile, s’il n’était pas si tard, je t’assure que je me mettrais au travail
sur-le-champ. »


Elles bavardèrent toutes deux encore quelques instants puis
elles se souhaitèrent une bonne nuit et allèrent se coucher.


Le lendemain matin, sitôt le petit déjeuner terminé, Alice
téléphona au studio de télévision. Elle demanda si on pouvait lui donner
quelques renseignements sur la patineuse Mitzi Adèle.


L’employé qui lui répondit déclara que personne au studio ne
la connaissait. Il conseilla à Alice d’écrire à la société Bramson qui avait
tourné ce film.


« Eh bien, as-tu appris quelque chose d’intéressant ? »
demanda tante Cécile en voyant sa nièce raccrocher.


Alice hocha la tête négativement.


« Simplement le nom de la société qui a tourné le film.
Pourvu que la direction ait l’adresse de cette Mitzi Bruce ! »


Cécile Roy, qui était professeur dans une école, dut se
rendre à son travail. Alice lui fit ses adieux. Elle avait en effet décidé de
prendre l’avion de midi.


« Je suis si contente de t’avoir vue, tante Cécile !
Pourquoi ne viendrais-tu pas quelques jours à River City, tu nous ferais
tellement plaisir à papa et à moi.


— Je ne dis pas non. J’ai quatre ou cinq jours de
congé la semaine prochaine, il est possible que j’en profite pour faire un saut
jusque-là. »


Sa tante partie, Alice envoya un télégramme à la société
Bramson demandant qu’on lui adressât la réponse à River City. Puis elle prépara
sa valise.


A dix heures, on sonna à la porte. C’était le lieutenant
Rolf. Alice le pria d’entrer.


« Je suis venu vous rapporter la broche de diamants,
mademoiselle. Si jamais notre voleur essaie de vendre les boucles d’oreilles
dans une bijouterie ou de les engager au mont-de-piété, nous lui mettrons
aussitôt la main au collet !


— Je le souhaite de tout mon cœur, répondit Alice
en souriant. Mais asseyez-vous donc, lieutenant.


— Non merci, mademoiselle, dit l’officier de
police en se dirigeant vers la porte. Je voulais simplement vous dire que nous
autres, à la police, nous apprécions beaucoup l’aide que vous nous apportez.


— Je vous assure que je le fais toujours avec le
plus grand plaisir. Au revoir, lieutenant. Et bonne chance, attrapez Bénédict ! »











 





Lorsque parut le générique, elles virent que Mme Bruce
s’appelait Mitzi Adèle.











A midi, Alice monta dans l’avion pour regagner River City.
Le temps était clair. Pas le moindre remous. La jeune fille eut à peine le
temps de déjeuner, de lire son journal, et de faire ses mots croisés ;
déjà elle arrivait à destination.


Elle descendit du taxi devant sa maison et pénétra dans l’entrée
sans bruit. Sarah était dans la cuisine. Sur la pointe des pieds la jeune
détective se glissa derrière la servante, et cria brusquement :


« Coucou, me voilà !


— Oh ! que tu m’as fait peur ! Eh bien,
es-tu contente de ton voyage ? Tu m’en as tout l’air. Pour commencer,
débarrasse-toi de tes affaires et puis raconte-moi ce que tu as fait.


— Tante Cécile m’a chargée de toutes ses amitiés
pour toi », dit Alice en retirant son chapeau et en se dirigeant vers le
placard du vestibule.


Elle revint juste au moment où Sarah sortait une tarte du
four.


« Oh ! quelle chance, une tarte aux cerises !
Si Bess pouvait la sentir d’ici, elle prendrait ses jambes à son cou.


— Ne t’inquiète pas pour ça, elle ne va pas
tarder. Elle a dit qu’il fallait que tu lui téléphones dès ton arrivée. Vas-y
et reviens vite me donner les dernières nouvelles.


— Je ne veux pas te faire languir. Bess attendra »,
dit Alice en riant.


Quand elle eut terminé son récit, elle alla téléphoner à son
amie. Celle-ci lui raconta avec une vive animation que, par l’intermédiaire, d’un
quincaillier, Marion et elle avaient fait la connaissance d’un autre
actionnaire de la Compagnie des Fourrures du Grand Nord.





« Nous pensons que tu devrais lui parler toi-même,
poursuivit-elle. C’est un vieux bonhomme, un ancien trappeur qui travaillait
dans le Nord. Maintenant, il vit avec une nièce. C’est un véritable amour.
Il me rappelle le bon saint Nicolas de la légende !


— Hum ! C’est à voir, répondit Alice assez
sèchement. A quand ce rendez-vous ? »


Bess consulta Marion qui s’empara du récepteur.


« Nous te l’amenons demain matin, promit-elle. A
condition, toutefois, que nous parvenions à le persuader de monter dans une
automobile. Ce bon Toby Horn désapprouve nettement ces « inventions
baroques ». C’est un vrai de vrai, chaussé de hautes bottes et de
raquettes.


— Tu m’en diras tant ! Dois-je mettre mes
culottes de daim et mon bonnet à la Davy Crockett ? Sérieusement, je me
sens bouillir d’impatience.


— Allons, allons, un peu de calme. Nous viendrons
très tôt », promirent les deux amies avant de raccrocher.


Pendant l’absence d’Alice, son courrier s’était amoncelé sur
une table du vestibule. Elle s’empressa de l’ouvrir. Avec soulagement, elle
constata qu’on lui avait envoyé le duplicata de son permis de conduire. Un mot
bref de son père lui apprit qu’il l’attendait avec impatience à Montréal. Il
souhaitait vivement son aide dans l’affaire qui l’occupait.


Alice s’aperçut que Sarah se tenait tout près d’elle.


« Eh bien, pourquoi n’ouvres-tu pas ton télégramme ? »
lui demanda la servante.


En hâte, Alice fouilla sur la table. A demi caché sous une
réclame, elle aperçut le petit rectangle bleu. C’était la réponse de la société
Bramson. On ignorait totalement l’adresse de Mitzi Adèle. Mais sous peu, un
représentant de cette société viendrait voir Alice au sujet de la patineuse.


« Voilà qui est bizarre, s’étonna Alice. Je me demande
bien pourquoi la société Bramson prend cette peine. Ce doit être pour quelque
chose de sérieux. Pas question d’aller à Montréal avant de savoir ce qu’il en
est. »


Le lendemain matin, un bruit de voix animées annonça l’arrivée
de Bess, de Marion et de l’excentrique trappeur. Il était petit avec un visage
rond et basané où pétillaient des yeux bleus. A le voir gravir les marches du
perron avec l’aisance d’un jeune homme, jamais on ne lui aurait donné ses
soixante-dix ans.


Bess avait raison. Avec sa moustache et ses favoris blancs
Toby Horn évoquait le bon saint Nicolas de la légende. Alice pria ses trois
visiteurs d’entrer dans le salon et leur fit signe de s’asseoir devant le
joyeux feu qui flambait.


L’homme des bois refusa de prendre un fauteuil. Jambes
écartées, mains profondément enfouies dans les poches de sa veste de cuir, il
se planta dos à la cheminée.


« Eh bien, jeune demoiselle, me voici. Que me
voulez-vous ? » demanda-t-il d’un ton bourru en plongeant son regard
dans les yeux d’Alice.


Un peu surprise, la jeune fille lui répondit avec la même
franchise brutale :


« Est-il exact que vous avez acheté des actions à une
certaine Mme Bruce ? demanda-t-elle.


— Parfaitement exact. Je ne suis qu’un pauvre
imbécile, admit Toby Horn. Cette femme m’a fait tout un plat sur la beauté des
visons provenant de l’élevage dont sa compagnie est propriétaire, et moi j’ai
sauté sur l’appât – on ne fait pas plus nigaud.


— Ne vous a-t-elle pas dit quelque chose qui nous
mettrait sur la voie ? » insista Alice tandis que Bess et Marion s’efforçaient
à grand-peine de réprimer leur fou rire. « Vous a-t-elle parlé de
Pierre-Saint-Urbain ? »





Le vieil homme tira sur ses favoris d’un air pensif :


« Non. Je n’ai jamais entendu ce nom, mademoiselle.
Nous n’avons parlé que de visons. Vous comprenez, j’ai travaillé dans un
élevage là-haut, au Canada, et j’ai piégé ces bestioles pendant des années. C’est
comme ça que j’ai connu Arabella. »


Et sur ces mots, il plongea une main dans une des poches
volumineuses de son vieux manteau et en sortit une petite créature du genre
furet, avec des yeux noirs étincelants et une longue queue.


« Mais c’est un vison ! s’écria Bess en se
précipitant pour mieux voir le petit animal.


— Pour sûr que c’est un vison, acquiesça d’un air
triomphant le vieux trappeur. Elle a quatre mois et la plus belle fourrure que
j’aie jamais vue. Regardez ce poil luisant, d’un brun tirant sur le noir.
Tâtez-moi un peu cette épaisseur. Arabella est une aristocrate. Mais oui,
mademoiselle, c’est moi qui vous le dis !


— Elle est apprivoisée ? demanda Marion en
tendant une main prudente pour caresser la petite tête éveillée.


— Oui, c’est moi qui l’ai élevée, expliqua Toby
Horn. Un vison sauvage vous mordrait et il faut se méfier, car ils ont des
dents très pointues.


— Où l’avez-vous eue ? demanda Alice.


— Arabella est née dans un élevage. La première
fois que je l’ai vue elle était toute rose et pas plus grosse qu’un haricot.
Tous les visons sont comme cela en naissant. Minuscules et couverts d’un duvet
soyeux. »


Toby caressa doucement son animal favori et le remit dans sa
poche.


« Si nous revenions à nos moutons, mademoiselle. Vous
voulez que je vous aide à attraper cette voleuse, pas vrai ? »


Alice en resta confondue. Une telle idée ne lui avait pas
traversé la tête. En y réfléchissant, elle se dit que si l’élevage de
Pierre-Saint-Urbain se trouvait dans les Adirondacks comme sa tante semblait le
croire, ce serait bien commode d’avoir sous la main un homme possédant l’expérience
de ce trappeur.


« Il est bien possible, monsieur Horn, que j’aie besoin
de votre aide dans le cas où il me faudrait aller dans cette région glacée,
admit-elle.


— Vous pouvez compter sur moi, déclara le vieil
homme non sans solennité. Je vous montrerai comment attraper au piège cette
femme tout comme on attrape un vison.


— Je te demande pardon, Alice, mais je pense que
cela vous ferait peut-être plaisir à tous de boire un peu de chocolat »,
dit Sarah en s’encadrant dans la porte, un plateau à la main.


Une gêne visible s’empara du trappeur.


« Non, vraiment ! je vous remercie, mais je ne
prends jamais rien entre les repas, dit-il vivement. D’ailleurs, il faut que je
me sauve.


— Nous allons vous reconduire, proposa Bess.


— Non, non. Je préfère marcher. »


Et, sur ces mots, le vieux trappeur passa devant Sarah, tout
éberluée, et sortit dans le vestibule. Arrivé devant la porte donnant sur la
rue, il se ravisa, revint vers Alice, comme s’il avait honte de lui.


« Vous me plaisez, vous. Vous, vous avez du bon sens,
bégaya-t-il. Tenez, prenez ça ! »


Avant d’avoir pu se rendre compte de ce qui se passait,
Alice sentit une petite boule chaude et douce dans sa main. La sensation que
lui donnait ce petit corps qui se débattait, fut si forte, qu’elle poussa un
cri et recula brusquement, laissant tomber le vison par terre.


Aussitôt, Arabella bondit en avant, droit sur la vieille
servante, clouée sur place. Avec un hurlement, Sarah releva ses jupons et
courut se jucher tant bien que mal sur la chaise la plus proche.


« Un rat ! un rat ! criait-elle d’une voix
affolée.


— Allons, calme-toi, ce n’est qu’un vison »,
dit vivement Alice.


Elle se pencha et voulut attraper le petit animal.


« Ne fais pas cela ! l’avertit Sarah. Il va te
mordre. Et sa morsure est aussi dangereuse que celle d’un rat. »


Juste à ce moment, le vison se précipita sur Alice.














CHAPITRE XI



LE SKIEUR MYSTÉRIEUX


 


ATTRAPER le petit vison au milieu du bruit et de la
confusion qui suivirent son escapade ne fut certes pas chose aisée. Terrorisée
par les cris stridents poussés par Bess et par Sarah, perdue dans un lieu
inconnu, Arabella était littéralement affolée.


Elle galopait de-ci, de-là dans toute la pièce, à la
recherche d’une cachette sûre. Puis, d’un élan désespéré, elle franchit la
porte et fila à travers le vestibule.


Toby Horn leva la main pour imposer le silence.


« Allons, un peu de calme ! ordonna-t-il. Que
personne ne bouge ! Et pour l’amour du Ciel, assez de criailleries !
Vous allez tuer ce pauvre animal à force de lui faire peur ! »


Le silence se fit aussitôt, mais Sarah resta prudemment
perchée sur sa chaise et Bess sur le bras du sofa.


Alice et Marion aidèrent le trappeur à chercher le vison. Ce
fut Toby Horn qui l’aperçut, blotti dans un angle de la porte donnant sur la
rue. Il se mit à lui parler doucement tout en s’avançant. Puis il s’agenouilla
et le prit dans ses bras.


A ce moment, le timbre de la porte retentit. Alice ouvrit et
vit un homme d’âge moyen, fort bien habillé.


« Bonjour, mademoiselle, dit-il. J’ai l’impression que
je tombe assez mal, cela fait plusieurs minutes que je sonne.


— Je suis désolée, s’excusa Alice. Nous essayions
d’attraper un vison qui venait de s’échapper et…


— Un vison ! » reprit en écho l’inconnu
qui regarda la jeune fille d’un air inquiet, comme si elle avait l’esprit un
peu dérangé.


Alice rougit et montra du doigt la petite créature nichée
contre la poitrine de Toby.


« En fait, il s’agit d’un vison apprivoisé.


— Ah ! je vois », dit le nouveau venu,
d’un ton qui démentait ses paroles. Puis il ajouta : « je me présente :
M. Nelson, de la Société cinématographique Bramson. Je voudrais parler à Mlle Alice
Roy.


— C’est moi, dit la jeune fille en inclinant
légèrement la tête. Voulez-vous entrer ? »


Elle introduisit M. Nelson dans le vestibule, et, lui
montrant un fauteuil à haut dossier qui se trouvait près de la porte, elle lui
dit :


« Pourriez-vous être assez aimable pour vous asseoir
ici quelques minutes ? Je vais terminer avec ce monsieur et puis nous
pourrons parler tranquillement. »


Puis, faisant signe au vieux trappeur, elle rentra avec lui
au salon, où le calme régnait de nouveau.


« Ma foi, Alice, je crois bien que je me suis comportée
comme une poule mouillée, dit Sarah d’un air malheureux et confus. Mais si j’ai
une prière à t’adresser, c’est de ne pas garder cette espèce de petit rat. Rien
qu’à le voir je me sens toute hérissée.


— En voilà une idée. J’ai follement envie de
garder Arabella », répondit Alice d’un ton taquin en adressant un lumineux
sourire au vieux trappeur. « Seulement, rassure-toi, je pense qu’elle sera
infiniment plus heureuse avec son maître. Et puis Togo pourrait lui faire mal.


— Eh bien, en ce cas, je la garde, mademoiselle,
dit Toby Horn en glissant le petit animal dans sa poche. Mais mon offre de vous
aider à attraper notre voleuse tient toujours.


— Merci beaucoup. Soyez sûr que je n’hésiterai
pas à faire appel à vous en cas de besoin. »


Les deux cousines se retirèrent avec Arabella et son maître,
qui, somme toute, n’eut pas l’air mécontent de s’asseoir sur le siège arrière
de la voiture de Bess. Sarah regagna sa cuisine pour se remettre de ses
émotions et Alice pria M. Nelson de venir s’asseoir devant le feu.


Sans perdre de temps, l’employé de la société
cinématographique entra dans le vif du sujet.


« Mademoiselle, si nous avons bien compris, vous
désirez retrouver Mitzi Adèle, dit-il d’un ton froid. Est-ce une de vos amies
intimes ?


— Une amie ! » s’écria Alice
indignée.


En quelques mots, la jeune détective le mit au courant. Elle
lui expliqua comment elle avait fait la connaissance de Mitzi Adèle Bruce et
pourquoi celle-ci était activement recherchée par diverses personnes. M. Nelson
l’écouta attentivement. Son attitude soupçonneuse avait fait place à une vive
cordialité et, quand elle eut terminé, ce fut d’un ton très aimable qu’il
reprit :


« Je suis enchanté de tout ce que vous venez de m’apprendre,
mademoiselle. A vous dire vrai, nous avions cru que vous étiez mêlée de près ou
de loin aux agissements malhonnêtes de cette dame. L’expérience que nous avons
de Mme Bruce ressemble fort à la vôtre. Nous avons, nous aussi, découvert
à nos dépens qu’elle n’est qu’une voleuse. Il y a quelques années, lorsque nous
avons tourné ce film, Mitzi était considérée comme une patineuse
professionnelle de talent. Malheureusement, elle a profité de l’occasion et
nous a volé des costumes représentant une somme importante. Depuis, nous la
recherchons sans succès. »


Ceci n’était pas pour surprendre Alice. Mais elle ne put se
défendre d’une profonde déception en voyant s’effondrer si vite son espoir d’obtenir
de précieux renseignements.


« N’avez-vous aucune idée de la ville d’où venait Mme Bruce ?
demanda-t-elle.


— Nous savons seulement qu’elle habitait au nord
de l’Etat de New York, dans les Adirondacks. Quelque part du côté de la
frontière du Canada. »


Voyant qu’il ne pouvait plus lui être d’aucun secours, l’employé
de la Société Bramson prit congé d’Alice, la laissant songeuse.


« Décidément, chaque fois que je crois me lancer sur
une nouvelle piste, j’aboutis à une impasse », se dit-elle.





Mais son abattement fut de courte durée. Elle sourit.


« Je suis certaine que papa va me donner une idée,
songea-t-elle. En tout cas, une chose est sûre, il faut que je parte pour
Montréal. Il m’attend et n’a été que trop patient jusqu’ici. »


Elle se précipita à la cuisine pour raconter à Sarah les
dernières nouvelles concernant Mitzi Adèle, alias Mme Bruce, et lui
annoncer son prochain départ.


« J’ai l’intention de partir ce soir, à condition
toutefois que je puisse avoir une place. »


Elle eut la chance de s’en faire réserver une dans le
dernier express quittant River City le soir même. Sarah l’aida à préparer sa
valise dans laquelle elle mit une nouvelle paire de pantalons de ski, dernier
modèle, puis la jeune fille s’engouffra dans un taxi. Devant la portière du
wagon-lit, la fidèle servante embrassa tendrement Alice.


« Et surtout pas d’imprudences ! lui
recommanda-t-elle. Je ne veux pas te voir revenir avec une patte cassée. Pas de
folies à ski !


— Promis », dit Alice en lui adressant une
grimace amusée.


Le porteur monta ses valises et bientôt Sarah ne fut plus qu’un
petit point sur le quai.


Le lendemain matin, tandis que le train roulait rapidement à
travers le Canada, Alice contenait à grand-peine son impatience. Enfin, le
train ralentit et pénétra dans la gare tout enneigée. James Roy attendait sa
fille sur le quai.


« Comme je suis content de te voir ! lui cria-t-il
en la serrant dans ses bras.


— Et moi alors ! »


Glissant un bras sous celui de son père, Alice se dirigea
avec lui vers une station de taxis.


« Et que devient cette mystérieuse affaire de fourrures ?
s’enquit M. Roy. As-tu pris au filet toute la bande ?


— Hélas ! non, soupira Alice. J’ai l’impression
d’être devant un mur. J’ai bien besoin de tes conseils.


— Tu sais, il suffit parfois de changer d’occupation.
Que dirais-tu de me donner un coup de main dans l’affaire qui m’occupe en ce
moment ? Cela aura l’avantage de combiner travail et agrément. Je suis
venu ici pour voir un client, un certain Fred Wilson. Il me déroute un peu, je
n’arrive pas à me faire une opinion sur lui. J’aimerais que tu me dises ce que
tu en penses. Le mieux, vois-tu, serait que tu t’arranges pour qu’il te raconte
lui-même son histoire. »


James Roy aida sa fille à monter dans un taxi qui les
conduisit à leur hôtel. L’avoué avait retenu pour sa fille une chambre à côté
de la sienne. Elle monta se donner un coup de peigne et se laver un peu, puis,
ensemble, le père et la fille allèrent faire un tour dans la ville enfouie sous
la neige. Ils déjeunèrent dans un amusant petit restaurant qu’ils trouvèrent
sur leur chemin.


« Et maintenant, dis-moi quand je commence mon travail ! »
demanda Alice.





Une lueur taquine s’alluma dans les yeux de l’avoué.


« Allons, allons, pas tant d’impatience. Tu vas faire
la connaissance de Fred dans une heure environ, sur la piste de saut de l’hôtel
du Canada. Nous allons y aller en voiture.


— Dans ce cas, il faut que je retourne à l’hôtel
pour enfiler mon costume de ski. »


L’hôtel du Canada était blotti à quelques kilomètres de la
ville au pied d’une haute colline couverte de neige. Au moment où Alice
descendait de taxi en compagnie de son père et se dirigeait vers la piste, un
skieur s’apprêtait à prendre son envol.


Debout au sommet de la colline, paraissant à peine plus haut
qu’un nain, il attendait le signal. L’instant d’après, il glissait sur la pente
à la vitesse d’une flèche, pour s’élever, à nouveau, plus haut, toujours plus haut
dans l’air, les bras écartés s’agitant, puis il atterrit avec une maîtrise
parfaite.


« Bravo ! » s’écria James Roy débordant d’enthousiasme.


Le skieur décrivit une courbe dans un jaillissement de neige
fine et s’arrêta à quelque distance d’eux.


« Oh ! quel saut magnifique ! s’exclama
Alice. Si seulement je pouvais en faire autant.


— Peut-être consentira-t-il à te donner des
leçons », dit James Roy avec un sourire, et, élevant la voix, il héla le
jeune homme. « Hé, Fred !… Fred Wilson… Venez un peu par ici.


— Fred Wilson ? » murmura la jeune
fille, le souffle coupé.


La silhouette élancée, vêtu d’un ensemble de ski sobre et
élégant, il tourna la tête et leva la main. Gracieusement, le jeune homme
glissa vers eux, ses cheveux blonds s’échappant du bandeau qui les maintenait
en place.


James Roy présenta le jeune homme à sa fille :


« Fred Wilson, skieur de grande classe et patineur
professionnel. »


Après avoir jeté un coup d’œil connaisseur au costume de ski
d’Alice, Fred demanda :


« Vous aussi vous êtes une fanatique du ski ?


— Oui, mais je ne suis pas très bonne skieuse.


— Je pourrais peut-être vous enseigner quelques
trucs, suggéra Fred aussitôt. Voulez-vous venir au sommet et regarder les
départs ? C’est beaucoup plus intéressant vu d’en haut.


— C’est une bonne idée, approuva James Roy. Je
vous confie ma fille. Moi, il faut que je retourne travailler. Prenez-en grand
soin.


— Vous pouvez être tranquille », répondit le
jeune homme.


Fred Wilson attendit que James Roy fût parti, puis
saisissant la jeune fille par la main, il l’entraîna avec lui vers la piste.


« Il faut absolument que je voie ce saut, dit-il
vivement. Le garçon qui va sauter est un crack. »


Le nouveau skieur prit un départ magnifique. Un instant, on
put croire qu’il allait sauter plus loin que Fred. Mais soudain quelque chose
clocha. Il atterrit jambes écartées et l’un de ses skis s’enfonça dans la neige
glacée, lui faisant faire une mauvaise chute.


Dans le silence momentané qui suivit, un spectateur, non
loin d’Alice et de Fred, jeta un cri et s’élança vers l’infortuné skieur.


« Imbécile ! hurla-t-il. Que deviendrait Mitzi
si tu te tuais ? »


Au nom de Mitzi, Alice sursauta. Abandonnant son compagnon,
elle joua des coudes à travers la foule pour s’approcher de la piste. Trop tard !
Quand elle parvint à l’endroit de la chute, sauteur et ami avaient tous deux
disparu. Elle revint sur ses pas.


« Qu’y a-t-il ? Pourquoi avez-vous filé comme ça ?
lui demanda Fred quand elle le rejoignit.


— Désolée, s’excusa-t-elle. Je voulais retrouver
quelqu’un. Pourriez-vous me conduire tout de suite au téléphérique ? Il y
est peut-être.


— D’accord ! » acquiesça le jeune
garçon en se dirigeant dans cette direction.


La gare du téléphérique était remplie de skieurs, mais ni l’homme
qui était tombé en sautant, ni son compagnon n’étaient en vue. Pendant que Fred
lui fixait aux pieds des skis de location, Alice lui demanda si, par hasard, il
avait entendu le nom de l’homme.


— Non, répondit-il. Mais ses initiales vous
diraient-elles quelque chose ?


— Oh ! oui, où les avez-vous vues ?


— Sur ses skis. De grandes lettres gravées sur
fer. »


Le cœur d’Alice se mit à battre plus fort.


« Quelles lettres ?


— R. I. B.


— R. I.B. ! »


L’esprit d’Alice tournait, tournait dans une ronde folle. S’agissait-il
du mari de Mitzi Bruce ? R. I. B. ! Etait-elle enfin sur la bonne
piste ?… Et l’autre homme ? Etait-ce John Bénédict ?














CHAPITRE XII



UN DÉPLORABLE SAUT.


 


FRED WILSON bavarda gaiement en conduisant Alice en haut de
la longue pente où il allait lui donner sa première leçon de ski. Mais l’esprit
d’Alice vagabondait bien loin de là. Elle se demandait si son pressentiment
était fondé ; s’agissait-il vraiment de R. I. Bruce ? Le mari de
Mitzi se trouvait-il bel et bien à Montréal ? Etait-ce lui le mystérieux
sauteur ?


Elle se reprochait de ne pas avoir tout tenté pour le
retrouver.


Le moniteur de ski remarqua son air absent. Quand ils furent
parvenus au sommet de la pente, il lui dit :


« Allons, au travail ! J’aimerais que vous partiez
d’ici, je veux d’abord voir comment vous skiez. »


Prenant légèrement appui sur ses bâtons, Alice s’élança en
avant.


« Pas mal, pas mal du tout ! lui cria Fred quand
elle eut terminé sa course d’essai. Vous êtes sûre de vous, votre aplomb est
excellent. Avez-vous déjà fait des excursions à ski ?


— Non, jamais. Mais j’aimerais en faire.


— Demain, vous allez essayer de sauter, reprit
son compagnon avec un sourire encourageant. Vous ne devriez pas avoir de
difficulté. Et maintenant, recommencez et tâchez de ne pas porter autant sur la
gauche. Vous avez besoin de vous « abandonner » comme disent les
Français.


— M’abandonner ?


— Mais oui, vous décontracter un peu. Apprenez à
glisser légèrement sur vos skis. A vous balancer aux tournants. Des muscles
raides, un dos aussi rigide qu’une épée sont la cause de bien des fractures et
de bien des mauvaises chutes. »


La leçon terminée, Alice se tourna vers son moniteur.


« Merci beaucoup. Demain, j’aimerai m’exercer à sauter
en cours de promenade. Mais je ne veux pas vous retenir plus longtemps aujourd’hui.


— Mon temps vous appartient, répondit Fred. Je n’ai
plus d’autres leçons retenues. »


Cette réponse enchanta Alice. Elle allait peut-être pouvoir
amener Fred à parler de lui-même. On eût dit qu’il lisait en elle, car il
ajouta aussitôt :


« J’aimerais dîner avec vous ce soir, nous pourrions
aller danser ensuite. »


Alice hésita. Son père… Le jeune homme devina de nouveau ses
pensées.


« Si M. Roy consent à nous accompagner, j’en
serais ravi…


— Je vais le lui demander, répondit Alice dont la
première impression sur ce jeune homme était excellente.


— Voilà donc qui est entendu, dit Fred. Je vous
reconduis à votre hôtel et viendrai vous y reprendre à six heures trente. A
moins que vous ne trouviez cela trop tôt ?


— Non, non, ça me va tout à fait. »


James Roy fut très content d’apprendre que le jeune Fred
Wilson les invitait tous deux à dîner. Toutefois il déclina l’invitation.


« Je préfère que tu le fasses parler quand je ne suis
pas là. Bien souvent, un jeune garçon se confie plus facilement à une jeune
fille qu’à son avocat. J’ai le sentiment que Fred me cache quelque chose. A toi
de le découvrir. »


Très ponctuel, Fred pénétra dans le hall de l’hôtel à six
heures trente. Il salua les Roy. Lorsqu’il apprit que James Roy ne se joindrait
pas à eux, il lui en exprima gentiment le regret.


« Votre fille promet d’être une excellente skieuse,
monsieur. Elle n’a besoin que d’un peu de pratique.


— Je n’en doute pas, répondit l’homme de loi non
sans fierté. Mais je crois qu’Alice est avant tout une patineuse. Elle a eu la
chance d’avoir un excellent professeur. Je craignais même qu’il ne l’encourageât
à devenir une professionnelle.


— Allons, allons, papa, tu exagères protesta
Alice.


— Si vous aimez patiner, intervint Fred,
peut-être cela vous ferait-il plaisir d’assister à un concours de patinage qui doit
avoir lieu demain soir ? Je suis inscrit. Si vous voulez deux billets d’entrée… »


James Roy hocha la tête :


« Nous ne serons plus là demain soir. Merci beaucoup.
Maintenant, il faut que je vous quitte. »


Alice se demanda si la subite décision prise par son père de
quitter Montréal avait quelque rapport avec Fred. Il ne lui en avait pas parlé.
En tout cas, elle n’avait pas de temps à perdre pour se mettre à l’ouvrage.


Quelques instants plus tard, Alice et Fred étaient assis
dans un restaurant fort sympathique.


« Fred, y a-t-il longtemps que vous faites du patinage
professionnel ?


— Plusieurs années.


— Avez-vous jamais entendu parler d’une certaine
Mitzi Adèle ?


— Non, jamais. Est-ce une patineuse ? »


Avant qu’Alice eût pu répliquer, l’orchestre attaquait un
air entraînant. Fred sourit, se leva et, s’inclinant devant elle, l’invita à
danser.


Jamais Alice n’avait eu un si bon cavalier. Elle s’abandonnait
avec joie au plaisir de la danse quand, tout à coup, Fred parut oublier qu’il
se trouvait sur une piste de danse. Les musiciens jouaient une valse et Fred s’était
changé en patineur.


Se penchant brusquement, il plia Alice en arrière, puis il
la souleva, la faisant tournoyer en un double cercle.


« Il s’imagine être sur la patinoire, pensa Alice
vaguement inquiète. Que va-t-il encore inventer ? »


Il tourna autour d’elle, se plaça au même niveau et, les
bras entrelacés, ils glissèrent autour de la piste à la manière des patineurs.
Un autre envol, et la musique se tut. Fred battit des mains.


« Alice ! vous êtes merveilleuse ! »


Ils retournèrent s’asseoir à leur table.


« On dirait que vous dansez depuis votre enfance »,
remarqua Alice dans l’espoir de provoquer les confidences de son compagnon.
Fred la regarda un instant sans rien dire puis répondit :


« Mes parents étaient danseurs. Cela ne vous ennuie pas
que je vous en parle ?


— Oh non !


— Ils étaient assez connus. Ils ont été tués tous
les deux dans un accident de chemin de fer quand j’avais douze ans. Le coup a
été terrible pour moi, je voulais mourir. Il m’a fallu aller vivre avec un
oncle, un homme odieux. Il avait la danse en horreur et jamais il ne me
permettait d’écouter une note de musique.





— Oh ! comme c’est triste ! murmura
Alice.


— Ce n’était pas le pire », poursuivit le
jeune homme.


Et il lui expliqua qu’il venait seulement de découvrir que
son grand-père lui avait laissé sa fortune. Apparemment, son oncle avait mis la
main non seulement sur le neveu, mais sur l’héritage.


« L’oncle Chad possédait un petit domaine dans le Nord,
poursuivit Fred. Il m’a rendu terriblement malheureux dans mon enfance. Mon
seul ami était un bon vieux trappeur. Souvent il m’emmenait avec lui dans les
bois et me racontait les légendes de la forêt. C’est lui qui m’a appris à skier
et à faire de longues marches sur raquettes. Lui, aussi, qui m’a appris à
chasser et à pêcher. L’oncle Chad a dû le soupçonner d’en savoir long au sujet
de l’héritage de mon grand-père. Et, sous la menace, il l’a forcé à partir.


« Un peu plus tard, quand j’ai été suffisamment grand,
je me suis enfui à Montréal. Maintenant, j’ai demandé à votre père de prendre
en main mes intérêts. Je voudrais qu’il me fasse rendre mon héritage.


— Si quelqu’un peut y arriver, ce sera mon père,
dit Alice avec assurance.


— Oui, je le sais. Mais mon cas est très mauvais.
Je n’ai aucune preuve de la malhonnêteté de mon oncle. Mon unique témoin a
disparu.


— Le vieux trappeur ?


— Oui. Et quel homme merveilleux c’était mon
vieux Toby Horn ! »


Toby Horn ! Ainsi le fameux témoin qui manquait
n’était autre que le vieux trappeur au vison apprivoisé. A moins qu’il n’y eût
un autre trappeur du même nom.


Par prudence, elle décida de ne pas dire à Fred qu’elle
connaissait la seule personne qui fût en mesure de l’aider. Après tout, inutile
d’éveiller des espoirs avant de s’être assurée qu’ils n’étaient pas vains.


Les deux nouveaux amis passèrent une fort agréable soirée à
bavarder et à danser. Enfin, vers dix heures, Fred ramena la jeune fille à son
hôtel, non sans lui avoir arraché la promesse de venir le retrouver le
lendemain matin au départ de la benne. Elle s’empressa d’aller retrouver son
père dans sa chambre pour lui faire part de ses découvertes. L’avoué n’était
pas encore de retour, aussi Alice décida-t-elle de téléphoner chez elle, à
River City. Sarah lui répondit, mais la conversation fut difficile.


« Je n’arrive pas à comprendre un seul mot de ce que tu
dis ! s’écria Sarah. J’ai à côté de moi deux pies borgnes qui jacassent à
qui mieux mieux. Elles m’empêchent d’écouter.


— Oh ! comment, Bess et Marion sont là ?
Passe-les-moi, veux-tu ?


— Alice, que je suis contente de t’avoir au bout
du fil ! cria aussitôt Bess. Marion et moi, nous sommes venues tenir
compagnie à Sarah pour qu’elle ne se sente pas trop seule.


— Et puis, j’avais l’intuition que tu
téléphonerais ! cria à son tour Marion.


— Raconte-nous ce que tu as fait… tout, sans rien
omettre ! implora Bess.


— Eh bien voilà, j’ai pris une leçon de ski cet
après-midi. Mon moniteur est un client de papa ; il s’appelle Fred Wilson.


— Et ce soir, qu’as-tu fait ? insista Bess.


— J’ai dîné avec Fred, j’ai dansé avec lui, j’ai
parlé avec lui…


— Eh bien, tu ne perds pas ton temps, dit Marion
avec un sifflement admiratif. Tu l’appelles déjà Fred.


— Et je suppose que ce Fred Wilson est jeune et
très séduisant ? » demanda Bess.


Alice perçut une légère désapprobation dans sa voix.


« Exactement, répondit-elle en étouffant un rire. Mais
je ne vois pas…


— Pauvre Ned Nickerson ! dit Bess d’un ton
franchement réprobateur. Ne lui brise pas le cœur, Alice !


— Trêve de sottises ! rétorqua Alice. Et
maintenant écoute-moi bien, Bess. J’ai du travail pour toi et pour Marion. Je
veux que tu ailles voir le vieux trappeur et que tu lui demandes si par hasard
il connaîtrait un garçon appelé Fred Wilson.


— Nous y courrons dès demain matin », lui
promit Bess.


Le lendemain, Alice se leva de bonne heure. Pendant le petit
déjeuner, qu’elle prit en compagnie de son père, elle lui raconta toute l’histoire
de Fred, et, pour terminer, lui parla du vieux trappeur.


« Ça, c’est un coup de chance, dit l’avoué. S’il s’agit
bien du témoin qui nous manque, Fred aura une affaire défendable. Tu as fait là
du beau travail, ma chérie. Vois-tu Fred aujourd’hui ?


— J’ai rendez-vous avec lui au téléski à dix
heures.


— Amuse-toi bien. Je te verrai à déjeuner. A
propos, j’ai retenu nos places dans le train de cinq heures.


— Je serai prête. »


Fred Wilson attendait Alice devant la gare du téléphérique.


« Je suis sûr que vous allez beaucoup aimer notre
course d’obstacles, lui prédit-il ; d’ailleurs c’est une obligation si
vous voulez devenir vraiment une bonne skieuse. On ne sait jamais si à un
moment ou à un autre on ne va pas buter contre un arbre tombé ou quelque autre
objet inattendu. Quand cela se produit, le skieur se trouve devant cette
alternative : sauter tant bien que mal ou risquer un mauvais accident.


« Tenez, voici une pente qui se termine par un
monticule qui n’est pas trop dur à franchir. Nous allons monter et nous verrons
ce dont vous êtes capable.


— Dites-moi bien ce qu’il faut faire, pria Alice
un peu inquiète.


— Avant tout il faut vous rappeler que, quand
vous heurtez une bosse, celle-ci vous envoie en l’air. Votre rôle à vous
consiste à vous accroupir juste au moment d’arriver sur l’obstacle. Puis à vous
détendre en synchronisant bien votre saut avec cette poussée naturelle de l’obstacle.
Avez-vous bien compris ?


— Oui, je crois.


— Bon, alors, passons aux autres règles,
poursuivit Fred en gravissant la pente. Ramassez vos genoux sous votre poitrine
en sautant, et poussez dur sur vos talons pour que les pointes de vos skis n’aillent
pas se planter dans la neige et vous faire basculer.


— Que de choses à se rappeler ! gémit Alice.
J’aimerais mieux qu’il n’y ait pas tant de gens à tournailler sur les pentes.
Je voudrais avoir devant moi une piste complètement libre.


— Ne vous inquiétez pas, tout ira bien. Il ne
vous manque qu’un peu de pratique. Et maintenant, Alice, nous voici à pied d’œuvre.
Serrez bien vos bâtons. Préparez-vous… Partez ! »


Une fraction de seconde après, Alice volait aussi
gracieusement qu’un oiseau le long de la pente lisse, le regard rivé sur la
bosse couverte de neige qui s’agrandissait devant elle… toujours plus… toujours
plus. Tout à coup, son cœur s’arrêta de battre et elle poussa un cri d’effroi.


Un skieur amateur traversait la pente, trébuchait et tombait !
Que faire ? Sauter par-dessus lui ou aller buter sur son corps étendu dans
la neige ?


« Saute ! Il faut que tu sautes ! »


Alice prit appui sur ses bâtons, s’accroupit et sauta. Elle
retomba.


Fred Wilson poussa un cri et s’élança au secours de son
élève.


« Alice ! Alice ! »


Le jeune fille gisait, inerte.














CHAPITRE XIII



UNE ANNONCE SURPRENANTE


 


« ALICE ! Etes-vous blessée ? »


Encore tout étourdie, la jeune fille leva les yeux sur le
visage inquiet de Fred. Agenouillé près d’elle, il lui frictionnait les
poignets.


« Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix
faible.


— Vous avez ramassé une bûche. Vous avez très
bien sauté par-dessus ce maladroit qui s’était mis en travers de votre chemin,
et puis vous êtes retombée la tête la première. Mais ce n’est pas votre faute,
Alice.


— Pas ma faute ! Comment… vous voulez dire
que cet homme ?…


— Bien sûr, il vous a gênée, mais ce n’est pas
seulement ça. Une de vos fixations a lâché, regardez. »


Alice se redressa sur son séant.


« Je veux recommencer, déclara-t-elle d’une voix
décidée.


— Vous avez été très secouée, ce ne serait pas
prudent.


— Mais si ! Pas question de rester sur cet
échec. »


Avec l’aide de son compagnon, Alice se remit debout.


« Vous voyez bien, Fred, dit-elle avec un sourire. Bien
de cassé. Aucune blessure… si ce n’est à mon amour-propre. »


Ils se mirent à rire et, ensemble, remontèrent la pente.
Pendant l’heure suivante, Alice travailla ses sauts sous la directive de Fred,
enchanté des progrès de son élève. « Quel dommage que ce soit mon dernier
jour ici ! » se dit-elle.


« Comme je voudrais que vous ne retourniez pas aussi
vite aux Etats-Unis ! murmura le jeune homme. N’y aurait-il pas moyen de
persuader votre père de modifier son programme ? Si au moins vous pouviez
assister à la fête de ce soir ?


— Il y a peut-être un petit espoir », lui
confia Alice.


Soudain une idée lui traversa la tête et elle ajouta :


« En tout cas, je crois avoir un bon argument pour l’y
décider.


— Hip, hip, hourra ! Alors je ne vous dis
pas au revoir, dit Fred rayonnant. Tenez, Alice, voici deux billets pour le
spectacle. Je vous y retrouverai tous les deux ce soir.


— Je ne peux pas vous le promettre, mais je
prends tout de même ces billets. On ne sait jamais… A bientôt, Fred. »


Alice prit un traîneau pour revenir à son hôtel où elle
devait déjeuner avec son père.


« Papa, est-ce vraiment indispensable que nous
rentrions tout de suite à la maison ? demanda-t-elle. Ne pourrions-nous
pas rester ici un jour de plus ? »


M. Roy regarda sa fille d’un air amusé.


« Puis-je en demander la raison ? Est-ce le ski…
ou le jeune Fred ? » dit-il d’un ton taquin.


Alice fit une grimace.


« J’aime bien Fred et j’adore skier. Mais sérieusement,
c’est cette histoire Bruce qui me préoccupe ; je me demande si cette femme
et ses complices n’essaient pas de vendre encore des fourrures volées et des
fausses actions ici même, à Montréal.


— Qu’est-ce qui te le donne à penser ? »
demanda l’avoué.


Alice lui dit les fortes raisons qu’elle avait de soupçonner
que le skieur qui avait sauté la veille n’était autre que R. I. Bruce.


« S’il est ici, il est possible que Mme Bruce y
soit également, conclut-elle.


— Dans ce cas, je veux bien retarder notre départ
et te donner ainsi l’occasion de poursuivre ton enquête. Ceci nous
empêchera-t-il d’assister à la compétition de patinage ce soir ?


— Au contraire ! cela fait partie de mon
plan. As-tu donc oublié que Mitzi Adèle Bruce est une patineuse professionnelle ? »


M. Roy sourit.


« Je commence à deviner ce que tu as en tête. Tu penses
qu’il est possible que Mitzi assiste à ce spectacle et même qu’elle y participe
dans l’espoir de s’adjuger un prix ?


— Tu as parfaitement deviné, approuva Alice. Et
si Mitzi fait son apparition, nous préviendrons aussitôt la police pour qu’on
vienne l’arrêter. Dans le cas contraire, il est possible que je recueille
néanmoins quelque information intéressante à son sujet, en parlant avec les
autres patineurs. »


Le maître d’hôtel s’avançait à ce moment vers eux.


— Excusez-moi, mademoiselle, vous êtes bien Mlle Alice
Roy ?


— Oui.


— On vous demande au téléphone, de River City.
Cabine n° 2, dans le hall. »


Alice se précipita. C’était Marion.


« Alice, j’ai de bonnes nouvelles pour toi, lui dit son
amie. Bess et moi, nous venons de voir Toby Horn. Il se souvient parfaitement
de Fred Wilson. Il nous a dit que s’il peut faire quoi que ce soit pour l’aider,
il est tout prêt à partir pour le Canada.


— Vous êtes des anges ! C’est exactement ce
que je voulais savoir. Je rentre d’ici deux ou trois jours et je vais avoir des
tas de choses à vous raconter.


— Hé là ! ne te dépêche pas tant de
raccrocher. As-tu encore une nouvelle affaire sur les bras ?


— Mais non, mais non ! ne t’inquiète pas,
dit-elle en riant. C’est celle de papa, je me contente de l’aider. »


Elle revint s’asseoir auprès de son père et lui transmit le
message de Marion.


« Enfin, je commence à avoir un peu d’espoir, dit l’avoué
enchanté. Grâce à toi ! »


On le sentait profondément fier de sa fille.


« Je vais l’annoncer à Fred aussitôt que possible,
ajouta-t-il. En attendant, as-tu des projets pour cet après-midi ? La
vieille ville est très intéressante à visiter, pleine de souvenirs des temps
passés. Pourquoi n’irais-tu pas y faire un tour ?


— Je compte me lancer à la recherche des Bruce et
Cie, annonça Alice. Je peux combiner visite touristique et visite des magasins
de fourrures et des hôtels. »


Tout l’après-midi, Alice arpenta vainement le pittoresque
vieux quartier ; pas la moindre trace des Bruce. Finalement, à cinq heures
et demie, elle regagna son hôtel.


La neige s’était mise à tomber. Bientôt une véritable
tempête envahit le ciel et les rues. Un vent du nord glacial commença de
souffler, faisant frissonner tout Montréal.


« Il est heureux que le spectacle ait lieu à l’intérieur »,
observa M. Roy tandis qu’ils attendaient un taxi sous la marquise de l’hôtel.


Les voitures avançaient à une allure d’escargot et il était
déjà près de huit heures quand ils arrivèrent devant la patinoire couverte.


Les gradins entourant la piste étaient déjà noirs de monde
quand ils entrèrent. Grâce aux billets offerts par Fred, les Roy purent se
placer sur le devant, suffisamment près pour bien voir les patineurs.


Pendant que l’orchestre jouait et que la foule bavardait,
Alice parcourut le programme. Le premier patineur était Fred Wilson. Mais pas
de Mitzi Adèle, ni de Mitzi Bruce. Alice demanda à son voisin de lui prêter ses
jumelles de théâtre et passa en revue les spectateurs. Ce fut malheureusement
pour constater que la femme escroc ne se trouvait pas parmi eux.


« Hélas ! mon pauvre papa, je crois que nous n’avons
plus qu’à tirer un trait sur cette affaire, soupira-t-elle.


— Pourquoi abandonner si vite tout espoir ?
dit James Roy d’un ton encourageant. Une femme de l’acabit de Mme Bruce
peut aussi bien utiliser un faux nom qu’un déguisement.


— Si seulement je savais comment faire pour
appeler tout de suite un policeman ! reprit Alice l’air songeur. Si cette
femme apparaît il faudrait que j’en aie un sous la main.


— Tu n’auras qu’à te précipiter vers une de ces
petites boîtes noires disposées un peu partout le long des murs. Elles sont
directement reliées au poste de police installé au balcon.


— Mon Dieu, papa chéri, que tu es calé, tu as
toujours réponse à tout ! s’écria Alice remplie d’admiration. Comment
as-tu trouvé ça tout seul ?


— Je ne l’ai pas trouvé tout seul ! répondit
en riant l’avoué. Cet après-midi j’ai appelé au téléphone le directeur de la
patinoire et c’est lui qui me l’a dit. Et maintenant, regardons ! le
spectacle va commencer. »


« Attention, s’il vous plaît ! »


L’orchestre s’était brusquement tu et le haut-parleur
diffusait une voix sonore.


« Attention ! Nous avons le plaisir d’annoncer, en
supplément au programme, Mlle Alice Roy dans La Valse des Patineurs.
Mlle Alice Roy représente les Etats-Unis. »


Le père d’Alice se tourna, stupéfait, vers sa fille.


« Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu que tu allais patiner ?
lui demanda-t-il.


— Mais il n’en est pas question ! »
protesta vigoureusement Alice qui, prise d’une idée soudaine, bondit sur ses
pieds. « Papa, c’est encore cette horrible Mitzi Bruce ! Elle se sert
de mon nom ! »


Rouge de colère, Alice courut vers le vestiaire des
patineuses, au premier étage.


« Cette fois, je vais la retrouver, elle ne m’échappera
plus » marmonna-t-elle en fureur.











CHAPITRE XIV



 « LA VALSE DES PATINEURS »


 


ALICE descendit les gradins à toute allure. Sur la gauche,
elle vit une pancarte indiquant les vestiaires. Comme elle obliquait dans cette
direction, un homme en uniforme lui barra le passage.


« Hé là ! pas si vite, belle demoiselle ! L’entrée
est interdite à toute personne autre que les patineurs.


— Mais je suis Alice Roy ! »


Et prise d’une brusque inspiration, elle tendit à l’homme
son permis de conduire. En voyant le nom « Alice Roy », il s’écarta :


« Je ne comprends pas. Je croyais que Mlle Roy
était déjà passée, dit-il très gêné. Vous trouverez votre loge tout droit au
fond du couloir. Votre nom est sur la porte. »


Le couloir était bondé d’hommes et de femmes en costumes de
patinage de toutes les couleurs. Alice se faufila entre eux, les examinant à
tour de rôle attentivement, surtout les femmes, dans l’espoir de reconnaître
Mitzi Bruce. Mais toujours pas de Mitzi.


« Alice, vous me cherchez ? » demanda tout
près d’elle une voix joyeuse.


Se retournant, elle vit Fred Wilson, très séduisant dans un
costume de pirate noir et rouge.


« Oh ! non, Fred, ce n’est pas vous que je
cherche. Enfin, pas exactement.


— Dites-moi, reprit-il légèrement rembruni, qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? C’est vrai que vous participez au concours ?
Pourquoi ne me l’aviez-vous pas dit ?


— C’est une erreur, répondit Alice vivement. Je
vous expliquerai plus tard. Je n’ai pas le temps à présent.


— Bon, bon, j’attendrai puisque vous me le
demandez. »


Alice longea lentement le corridor jusqu’à ce qu’elle soit
arrivée devant la loge portant son nom. Les nerfs tendus, elle leva la main et
frappa. Pas de réponse. Elle reprit haleine. Puis, d’un geste décidé, elle
tourna la poignée, entra et referma la porte derrière elle.


La loge était vide !


Un profond découragement s’empara de la jeune détective. La
déception était trop grande. Avoir été à deux doigts de surprendre cette femme
et la perdre à nouveau, c’était dur !


Alice explora la pièce du regard. Oui, ses soupçons ne l’avaient
pas trompée. Mitzi Bruce avait passé par là, et tout récemment. L’air était encore
lourd de son parfum. Sur la coiffeuse gisaient épars une brosse à cheveux, une
vieille houppette à poudre, un tube de rouge vide.


Sur une chaise, le costume que Mitzi avait eu l’intention de
revêtir pour son numéro de valse. C’était une robe de satin blanc avec une
courte jupe plissée. Par terre, une paire de chaussures de patinage toutes
blanches.


Quelque chose avait effrayé la jeune femme. Comment
avait-elle été avertie ? Qui avait vu Alice assise parmi les spectateurs ?


Pensivement, la jeune fille traversa la foule des patineurs
qui obstruaient le corridor, posant inlassablement la même question à tous.
Non, personne ne se souvenait d’avoir vu une patineuse ressemblant à la
description qu’elle en faisait.


Fred Wilson s’avança vers elle.


« Je vais faire une exhibition au cours de la première
partie, lui dit-il. J’aimerais beaucoup que vous y assistiez. Pourquoi ne
retournez-vous pas vous asseoir ? Vous aurez ensuite tout le temps de
revêtir votre costume. Vous ne passez que dans quarante minutes.


— Mais il n’est pas question que je participe au
concours, ce n’est pas moi qui me suis inscrite pour La Valse des Patineurs.


— Quoi ?


— C’est une trop longue histoire, Fred ! Si
vous voulez être gentil vous allez répondre à deux questions.


— Avec plaisir ! si je puis vous aider.


— Avez-vous parlé de moi à quelqu’un ici même ?
Je veux dire après que l’annonceur ait prononcé mon nom ? »


Fred prit un air un peu embarrassé.


« Je crois avoir dit à quelques-uns des concurrents que
je vous connaissais, admit-il. Oui, je me souviens même d’avoir précisé que
vous étiez avec votre père sur les gradins.


— Où vous trouviez-vous à ce moment-là ?
Etait-ce près de la porte de la loge portant mon nom ?


— Mais… oui, répliqua Fred légèrement interloqué.
Enfin, Alice, je voudrais bien savoir ce que signifie tout ce mystère ? J’ai
droit à une explication.


— Je vous en prie, Fred, pas avec tous ces gens
autour de nous. »


« Ainsi donc, se dit Alice, voilà comment cette Mitzi a
découvert ma présence ici ! Après cela elle ne pouvait plus s’exhiber sous
mon nom. »


« Mlle Roy est-elle ici ?… Mlle Alice
Roy ? »


Celui qui parlait était un petit homme rond, au visage orné
d’une fine moustache soigneusement cosmétiquée. Debout au milieu du corridor,
il paraissait très soucieux.


« C’est M. Dubois, le directeur du spectacle, lui
souffla Fred à l’oreille.


— Puis-je vous aider, monsieur ? Je connais Mlle Roy »,
proposa aussitôt Alice au petit homme.


M. Dubois ouvrit une porte et fit signe à Fred et à
Alice de le suivre. Quand ils furent entrés dans la pièce, il referma
soigneusement la porte.


« Parlez vite, mademoiselle, dit-il d’un ton impatient.
Dans trente minutes, cette patineuse doit paraître sur la piste, et je n’arrive
pas à mettre la main sur elle !


— Je ne crois pas que vous la trouviez, dit Alice
d’un ton très calme. Cette femme ne s’appelle pas Alice Roy. Elle a usurpé mon
nom. Quant à elle, la police la recherche. Son nom est Mitzi Bruce.


— Alice ! Mitzi ! La police ! s’écria
le petit homme en levant les bras au ciel. Je n’ai rien à voir avec tout ça.
Mon affaire à moi, c’est de présenter un spectacle. Cette femme est une
patineuse de grande classe.


— Mais alors, vous la connaissez ? demanda
vivement Alice.


— Oui. Non. Ecoutez, mademoiselle, je vous prie
de ne pas m’accuser d’avoir le moindre rapport avec une criminelle.


— Je ne vous accuse de rien, s’empressa de le
rassurer Alice. Mais je suis sûre que vous ne demandez pas mieux que de nous
aider à attraper un escroc. Voudriez-vous me dire ce que vous savez de cette
femme ? »


M. Dubois se calma. Toutefois, il ne put lui apprendre
grand-chose sur Mitzi. Seul élément positif : la description qu’il en fit
confirmait les soupçons de la jeune détective. Mitzi et la patineuse envolée ne
faisaient qu’un. Dans le courant de l’après-midi, elle s’était présentée en
compagnie d’un jeune homme et avait demandé à faire un essai. D’après le
portrait que le directeur fit du partenaire de Mitzi, un certain Smith, Alice
conclut qu’il s’agissait d’un autre membre de la bande.


« Ils étaient tous deux d’excellents patineurs, dit M. Dubois,
aussi leur ai-je donné l’autorisation de présenter un numéro de valse. Chose
curieuse, la jeune femme a exigé d’être seule annoncée ; leurs noms ne
devaient pas paraître au programme.


— Cela ne m’étonne nullement, remarqua pensivement
Alice. Merci beaucoup, monsieur, pour les renseignements que vous venez de me
donner. »





Une sonnette retentit. M. Dubois et Fred se
précipitèrent hors de la pièce. Le spectacle commençait. Alice se dirigea vers
une cabine téléphonique afin de prévenir la police des agissements de la bande
Bruce et Cie ainsi que de la présence de Mme Bruce à Montréal.


Dans la salle, James Roy s’inquiétait. Les numéros se
succédaient et Alice ne revenait toujours pas. Il fut même sur le point de
quitter sa place pour partir à sa recherche, mais il se ravisa. Il savait qu’elle
prenait rapidement et avec intelligence ses décisions, gardant toujours la tête
froide. On pouvait se fier à elle.


L’avoué s’était imaginé que le dernier numéro de valse prévu
serait tout bonnement supprimé. Aussi quelle ne fut pas sa stupeur en entendant
annoncer l’entrée sur la piste de Mlle Alice Roy et de son partenaire,
Fred Wilson !


« Ça alors ! avec Fred ! » s’étonna-t-il.


Il n’y comprenait vraiment plus rien. Incrédule, il vit s’avancer
son client en culottes noires collantes et chemise de satin blanc. L’orchestre
attaquait les premières notes d’une valse mélodieuse. A côté du gracieux
patineur évoluait une jeune fille aux cheveux d’or, vêtue d’un costume de
ballet en satin blanc. Stupéfait, le pauvre James Roy écarquilla les yeux.


Sa fille !


Les deux patineurs dansaient avec un ensemble parfait, puis
virevoltaient séparément. Tandis qu’Alice exécutait quelques pas assez simples,
son partenaire sautait et tournoyait au rythme de la musique.


Tout en patinant, Alice fouillait du regard les rangées de
spectateurs, car une demi-heure plus tôt, pendant que Fred donnait son premier
numéro, elle avait conçu un plan audacieux. Lorsqu’il était revenu dans le
couloir sur lequel s’ouvraient les loges des artistes, Alice avait félicité son
compagnon, puis elle lui avait demandé :


« Pensez-vous que j’ai suffisamment bien dansé cette
valse hier soir avec vous pour l’essayer sur glace ?


— Bien sûr ! Vous étiez magnifique !
avait répliqué Fred plein d’enthousiasme. Quelle idée avez-vous en tête
maintenant ?


— Je n’ai pas le temps de vous raconter toute l’histoire,
mais je voudrais prendre la place de cette femme qui se fait appeler Alice Roy. »


La jeune détective s’était dit que ce stratagème lui
permettrait peut-être d’arriver jusqu’à la patineuse en fuite. Il se pouvait
que Mitzi eût un ami, ou même plusieurs, dans l’assistance. Ignorant qu’elle
avait filé, ils attendraient son apparition.


« Quand j’entrerai sur la piste, s’était dit Alice, ils
remarqueront bien le changement. Il est possible que l’un d’eux fasse alors
quelque chose qui attirera mon attention. Je vais prier les policemen de
service d’interroger quiconque essaiera de quitter la salle avant la fin du
spectacle. »


Se retournant vers Fred, elle lui avait demandé :


« Consentiriez-vous à danser avec moi si M. Dubois
l’accepte et si je parviens à emprunter un costume et des patins ?


— Et comment ! En voilà une question !
avait-il répondu avec un large sourire. Je parie même que nous allons remporter
un prix.


— Oh non ! avait-elle protesté vivement. Je
ne patine pas suffisamment bien. Je… je veux simplement découvrir quelque
chose. »


Elle l’avait prié de ne pas essayer des figures par trop
difficiles et de se charger de tous les pas de fantaisie.


« Je voudrais que vous attiriez sur vous l’attention
des spectateurs pendant que je me livrerai à un petit travail de détective.


— Un travail de détective ? » avait
demandé Fred interloqué.


Lorsqu’elle lui eut expliqué son idée, il avait déclaré :


« Compris. Requête accordée. »


Avec une grimace désabusée, il avait ajouté :


« Et moi qui espérais que vous vouliez tout bonnement
danser avec moi.


— Mais j’en ai envie, avait-elle dit vivement.
Seulement, à vous dire vrai, j’ai un trac fou.


— Il n’y a vraiment pas de quoi », avait-il
répondu gaiement.


M. Dubois avait manifesté beaucoup de complaisance.
Fred lui avait affirmé qu’Alice était une excellente danseuse et une patineuse
remarquable. Le directeur l’avait alors présentée à une jeune fille de son âge
et de sa taille qui avait gentiment consenti à lui prêter ses patins et un
costume dont elle n’avait pas l’intention de se servir ce soir-là.


En dépit de tous les encouragements que lui prodiguait Fred,
Alice sentait son cœur battre à tout rompre et ses jambes se dérober sous elle
quand l’annonceur la nomma. Toutefois, peu à peu, guidée par la voix calme de
Fred, elle perdait de sa nervosité.


En ce moment, il glissait vers elle, la valse se terminait.
D’un geste ferme, il saisit ses poignets, la souleva et la fit tournoyer, de
plus en plus vite, pour le finale. Quand la dernière note retentit, il la
reposa sur la glace en disant :


« Bravo ! Et maintenant, saluez ! »


Encore étourdie, elle lui obéit. Les applaudissements
éclatèrent.


Ses yeux s’éclaircissant, elle remarqua un homme grand,
large d’épaules, qui se levait et se hâtait vers la sortie. « R. I. Bruce »,
pensa-t-elle. Se tournant vivement vers son partenaire :


« Vite, Fred ! supplia-t-elle. Filons au
vestiaire. Je crois que l’énigme est sur le point d’être résolue ! »














CHAPITRE XV



LE MOT DE PASSE


 


« LE VOICI, mademoiselle Roy ! »


En disant ces mots, un grand policeman poussa son prisonnier
dans la loge d’Alice.


« Nous avons tenu ce monsieur à l’œil dès que vous nous
avez averti qu’il allait sans doute tenter de filer à l’anglaise, poursuivit le
policeman.


— Bien entendu, il nie tout ?


— Bien entendu ! » aboya le prisonnier,
cherchant à se libérer de la poigne qui le retenait et foudroyant du regard la
jeune fille. « Je m’appelle Jacques Frémont. Je suis un respectable
citoyen du Canada et jamais je n’ai entendu parler de R. I. Bruce ! »


Alice était sûre que l’homme bluffait. Tout concordait avec
la description que l’infirmière lui avait faite du mari de Mitzi, tout, depuis
son corps d’athlète jusqu’aux cheveux gris qui ombrageaient son front.


« Et vous n’avez sans doute jamais non plus entendu
parler d’une certaine Mitzi Adèle ? » demanda Alice.


Un instant l’homme parut déconcerté, puis, rivant un regard
de haine sur la jeune détective, il gronda :


« Non, je n’ai jamais entendu parler d’elle. » Et,
se tournant vers le policeman, il ajouta d’un ton outragé :


« Ecoutez, monsieur, ceci est un abus inqualifiable. J’ai
sur moi mes papiers d’identité. Tenez ! voici mon permis de conduire. Vous
pouvez voir que je m’appelle Frémont. »


Le policier examina le permis que lui tendait l’homme, et s’inclina :


« Tout me semble parfaitement en ordre, reconnut-il. Si
vous n’avez pas de preuves plus sérieuses à avancer, mademoiselle, je ne peux
pas retenir ce monsieur. »


Que dire ? Alice était sûre du bien-fondé de son
accusation, mais il ne lui restait rien d’autre à faire qu’à remercier le
policeman pour la peine qu’il avait prise et à surveiller l’homme qui se
faisait appeler Jacques Frémont, et qui s’en allait non sans claquer violemment
la porte.


« Si seulement je n’étais pas en costume de patineuse,
je pourrais le suivre ! » soupira-t-elle.


Levant les yeux, elle vit avec un vif soulagement son père s’encadrer
dans l’ouverture de la porte.


« Bravo, ma chérie ! s’écria James Roy. Jamais je
n’ai été autant surpris dans ma vie que lorsque je… »


Sans lui laisser le temps de terminer, Alice dit
précipitamment :


« Papa ! vite ! Cet homme, grand, qui vient
juste de sortir d’ici… celui en manteau brun… Suis-le !


— Voyons, Alice…


— Je suis sûre que c’est le mari de Mitzi. J’ai
demandé à un policeman de l’arrêter, mais l’homme a prétendu s’appeler Jacques
Frémont et le policeman l’a laissé partir. Oh ! je t’en prie, mon petit
papa, suis-le ! Il ne faut pas qu’il s’échappe.


— Bon, bon, je cours après lui ! »


Et l’avoué disparut aussitôt.


Alice achevait de remettre les vêtements avec lesquels elle
était venue, quand Fred Wilson frappa à la porte.


« J’ai pensé que peut-être vous consentiriez à venir
souper avec moi, Alice. Après tout cet exercice, je me sens une faim de loup.


— Ce serait avec joie, répliqua Alice. Mais il
faut que j’aille à l’hôtel. Je veux voir papa dès qu’il reviendra. Je vais vous
dire ce que nous allons faire. Vous allez me ramener et nous prendrons un
sandwich au bar. Qu’en dites-vous ?


— Excellente idée ! »


Une fois dans la voiture, Fred Wilson tourna un regard
intrigué vers la jeune fille assise à côté de lui.


« Je suppose que je ne devrais pas vous demander
pourquoi vous avez reçu la visite d’un policeman ? commença-t-il. Vous m’avez
donné à entendre qu’il y a certaines choses dont vous ne voulez pas parler.


— Je peux vous les dire maintenant. J’essaie de
retrouver et de faire mettre sous les verrous, une femme qui m’a volé mon
permis de conduire et se promène partout sous mon nom. Ce soir j’ai voulu faire
arrêter son mari. Mais l’homme est adroit et la police a dû le relâcher. Papa
le file en ce moment même.


— Et vous mourez d’impatience de connaître le
résultat de cette filature. Bah ! je vous comprends. Pour être franc, je
vous dirai que je craignais que votre secret ait quelque chose à voir avec mon
affaire. Quand j’ai vu le policeman entrer dans votre loge…


— Oh ! je suis désolée, Fred. Papa ne vous a
donc pas parlé cet après-midi ?


— Non, je n’étais pas à la maison. Pouvez-vous me
dire ce qu’il me voulait ?


— Je ne pense pas qu’il y voie un inconvénient
quelconque. Ce sont de bonnes nouvelles. On a retrouvé votre vieil ami le
trappeur.


— Comment ! non, pas possible ! C’est
merveilleux ! »


Et, dans sa joie, Fred fit une embardée ; s’il n’avait
pas redressé à temps, leur soirée se serait terminée dans un tas de neige.


En arrivant à l’hôtel, Alice laissa à la réception un
message à l’adresse de son père pour lui demander de les rejoindre, Fred et
elle, au bar. Une demi-heure plus tard, il se laissait tomber, épuisé, dans un
fauteuil à côté d’eux.


« Monsieur, dit Fred, Alice m’a annoncé que vous aviez
retrouvé Toby Horn. »


L’avoué sourit.


« Ce n’est pas moi, c’est Alice. Je dois avouer à ma
grande honte que ma fille a travaillé beaucoup plus efficacement pour votre
affaire que moi. Dès notre retour à River City, je vais aller voir ce Toby et
lui parler un peu de votre oncle.


— Et qu’as-tu fait pour mon affaire à moi, papa ?
demanda Alice, brûlant de curiosité, As-tu retrouvé M. Bruce ?


— Oui et non… Mais, s’il vous plaît, Fred,
commandez-moi un café et un bon sandwich, pendant que je vous raconte mon
histoire. Cet animal de Bruce est glissant comme une anguille. Je l’ai repéré
peu après t’avoir quittée, Alice, et un peu plus je le rattrapais. »


Le visage de la jeune fille s’allongea.


« Tu l’as manqué ?


— Oui, convint son père. Il a sauté dans un taxi.
Mais j’ai pu en relever le numéro, ce qui m’a permis de retrouver le chauffeur.
Il m’a dit que ce Bruce, ou ce Frémont, comme on voudra, s’était fait déposer
devant l’hôtel Montcalm.


— Oh ! papa, tu es un as ! s’écria
Alice triomphante. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à surveiller l’hôtel et
à attendre que toute la bande s’y réunisse.


— Hélas ! ce n’est pas aussi simple que ça.
J’ai parlé au directeur du Montcalm. C’est un vieil ami. Il m’a dit qu’un
certain Jacques Frémont, une certaine Alice Roy et le frère de ladite
demoiselle occupaient un appartement de plusieurs pièces au second étage.
Malheureusement pour nous, le frère de « Mlle Roy » était passé
régler la note du trio juste une heure avant mon arrivée. Et ils s’étaient tous
envolés.


— Oh ! mon Dieu ! gémit Alice. Il va
encore falloir nous remettre à leur poursuite. As-tu au moins recueilli
quelques indices qui pourraient nous mettre sur leur piste ? »


James Roy prit une bouchée de son sandwich, la mastiqua
lentement et l’avala avant de répondre. A une certaine petite lueur qui dansait
dans ses yeux, Alice comprit qu’il avait quelque chose d’important à lui
apprendre. Enfin, il se décida à parler.


« Mitzi attendait, semble-t-il, un appel téléphonique
pour demain matin à dix heures. En apprenant qu’elle devait partir
sur-le-champ, elle confia un message au réceptionniste. Voici ce que ce message
disait :


« Renards en action. Départ pour le chalet. »


— Que diable cela signifie-t-il ? »
demanda Fred ahuri.


L’avoué et sa fille haussèrent les épaules. Toutefois, James
Roy prophétisa que sa fille connaîtrait bientôt la réponse à cette question.
Puis il changea de sujet.


« Votre exhibition de ce soir était excellente, mes
enfants, dit-il. Alice, je savais que tu patinais bien, mais je ne savais pas
que ce fût aussi bien.


— Moi non plus ! » dit-elle en lançant
un clin d’œil à Fred.


La soirée se poursuivit agréablement, mais bientôt il fallut
se séparer. James Roy avoua qu’il tombait de sommeil. Quant à Alice, elle ne
put s’endormir. Elle réfléchissait au message de Mitzi Bruce, cherchant à en
deviner le sens.


Le lendemain matin, quand elle rejoignit son père pour le
petit déjeuner, elle avait la démarche vive, la mine enjouée. S’efforçant de ne
pas rire, elle lui lança :


« Bonjour, cher vieux renard !


— Renard ? dit James Roy en levant des
sourcils étonnés.


— Hé ! oui, j’ai beaucoup pensé à ce message
de Mitzi, je crois qu’en écrivant : « Renards en « action »
elle songeait à nous. Ne sommes-nous pas deux rusés renards ?


— C’est possible », concéda l’avoué en
riant.


Alice lui confia alors le plan assez osé qu’elle avait conçu
avant de s’endormir.


« Il me reste alors à te souhaiter bonne chance,
conclut-il quand elle eut terminé, mais je t’en prie, sois prudente ! »


Peu avant dix heures, Alice pénétrait dans le hall de l’hôtel
Montcalm et descendait parler à la standardiste.


« Je m’appelle Alice Roy, lui expliqua-t-elle en
montrant le duplicata de son permis de conduire. J’attends un appel pour dix
heures…


— Mais on m’avait dit que Mlle Roy était
partie, protesta la téléphoniste. On m’a même remis un message à transmettre à
son correspondant.


— Je sais. J’avais l’intention de quitter la ville,
mais j’ai décidé de rester. Je vais m’asseoir ici et attendre cet appel. Vous n’aurez
qu’à me faire signe… si du moins vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je m’installe
ici.


— Aucun, mademoiselle, je vous en prie… Attendez !
je crois que j’ai votre correspondant sur la ligne. Oui, c’est bien ça… Tenez,
prenez-le dans la cabine 2. »


Le cœur d’Alice battait à tout rompre tandis qu’elle se
dirigeait vers la cabine. Il fallait à tout prix que la personne, là-bas, à l’autre
bout du fil, fût convaincue qu’elle était Mitzi Bruce. Lentement, elle décrocha
le combiné.


« Allô !


— Allô ! » dit une voix coupante qui
ajouta « Pierre… »


Pendant une seconde angoissante le silence s’établit sur la
ligne, on ne percevait plus qu’un faible grésillement. Alice réfléchissait avec
frénésie. « Pierre. » Etait-ce un prénom, était-ce un mot de
passe entre les escrocs ? Soudain, elle eut une illumination. Serrant les
mâchoires, se forçant à prendre une intonation rauque, elle répondit :


« … Saint-Urbain. »











CHAPITRE XVI



L’INSAISISSABLE PIERRE SAINT-URBAIN


 


LE MOT « Saint-Urbain » parut satisfaire l’inconnu
à l’autre bout du fil. Convaincu qu’il parlait à Mitzi Bruce, il se nomma :
« John. »


« Ecoute, Mitzi, commença-t-il très agité. Je suis en
train de mijoter une affaire formidable. Cette folle de Mme Grosjean est
prête à m’acheter pour plus de mille dollars d’actions. »


L’homme eut un rire triomphant, puis, dominant sa gaieté, il
reprit :


« Seulement il faut que je batte le fer pendant qu’il
est chaud.


— Magnifique ! murmura Alice en
assourdissant sa voix au maximum.


— Ça, tu peux le dire ! approuva
vigoureusement John. Seulement, il y a un hic ! Je suis à court de titres.
Il faut que tu m’en fasses imprimer en quatrième vitesse et que tu me les
expédies de toute urgence.


— A River City ?


— Parle donc plus fort, je ne t’entends pas.


— Où veux-tu que je te les expédie ? répéta
Alice.


— A La Roche-Noire, bien sûr, poste restante. En
voilà une question ! gronda l’homme. La vente terminée, je rejoins Pierre
Saint-Urbain. Je crois prudent que nous restions quelque temps là-bas. Au
revoir, Mitzi. »


Le déclic apprit à Alice que l’homme avait raccroché.
Pendant un moment, la jeune fille adossée à la porte de la cabine attendit que
les battements de son cœur se fissent plus lents.


Sa ruse avait réussi ! Elle savait enfin où se trouvait
un des membres de la bande.


En hâte elle quitta le Montcalm pour regagner son hôtel. Ce
fut pour y trouver son père arpentant le hall d’un pas nerveux.


« Ah ! te voilà enfin ! dépêche-toi d’aller
boucler ta valise. Nous partons. »


Et l’avoué expliqua à sa fille qu’on l’appelait à River City
et qu’il leur fallait partir sans délai. Il avait retenu des places sur un
avion qui s’envolait dans une heure.


Alice ne put même pas lui raconter ce qu’elle avait appris.
Elle eut tout juste le temps de téléphoner à Fred pour l’avertir de leur départ
et lui en donner la raison.


« Je vous en prie, tenez-moi au courant de ce que vous
dira Toby Horn, la supplia-t-il.


— Promis », répondit Alice.


Tandis que l’avion volait vers River City, Alice raconta à
son père son entretien avec le mystérieux John.


« Je suis sûr qu’il s’agit de John Bénédict, dit-elle.
Tu sais, celui qui a vendu des actions et les boucles d’oreilles en diamants à
l’actrice Sylvie Jasmine. Et qui ensuite lui a repris les boucles d’oreilles !


— Tu as certainement raison, acquiesça James Roy.
Mais si tu veux le faire prendre sur le fait, il faut que tu lui envoies les
titres qu’il destine à Mme Grosjean.


— Oui, et c’est bien ce qui m’ennuie, soupira
Alice. Crois-tu qu’il soit possible de faire faire des copies des titres remis
à Sarah et de les expédier à John Bénédict à La Roche-Noire.


— Peut-être, répondit James Roy. Je connais un
imprimeur de toute confiance et capable de faire un travail très rapidement.
Seulement, en qualité d’homme de loi, je dois t’avertir qu’il est tout à fait
illégal d’imprimer de faux titres, fût-ce même dans un but honnête. Je pense qu’il
sera sage que je télégraphie au procureur général pour lui en demander l’autorisation. »


Sitôt descendus d’avion à River City, Alice et son père se
séparèrent. L’avoué se rendit immédiatement à son bureau, quant à Alice, elle
se précipita vers un téléphone et se mit à chercher fébrilement dans le Bottin
l’adresse de Mme Grosjean. Sans succès. Elle se rendit ensuite à la poste
où elle feuilleta les divers annuaires. Sans plus de succès.


Apparemment la future victime de John Bénédict demeurait non
pas à River City, mais à La Roche-Noire même, ou dans une localité voisine :
Alice rentra chez elle, se demandant avec angoisse comment trouver cette femme.


A diner, son père lui annonça qu’il avait obtenu l’autorisation
de faire reproduire les titres achetés par Sarah. L’imprimeur avait promis de
se hâter et de livrer la commande dès le lendemain. James Roy proposa à sa fille
d’expédier le paquet à Montréal d’où il partirait par avion pour La
Roche-Noire.


« Tu es trop gentil, papa, mais il y a quelque chose
qui m’ennuie sérieusement. Je n’arrive pas à dénicher l’adresse de cette Mme Grosjean.


— Ne t’inquiète pas pour si peu, dit d’un ton
guilleret James Roy. Dès que nous aurons expédié ces titres, nous avertirons la
police de La Roche-Noire. Il suffira d’envoyer un inspecteur en civil au bureau
de poste avec mission de suivre John Bénédict quand il en ressortira avec le
paquet.


— Mais si John Bénédict demande ce paquet sous un
autre nom ? Mitzi, elle, le lui aurait peut-être expédié à une fausse
identité.


— Tu as raison. Il est possible aussi que
Bénédict aille chez Mme Grosjean et ramasse les dollars avant de remettre
les titres. Aïe ! c’est plutôt ennuyeux. »





Ce fut Sarah qui trouva la solution à ce problème. Elle fit
fort justement remarquer que si Mme Grosjean était âgée, elle avait sans
doute parfois recours aux soins d’un médecin.


« Pourquoi ne pas demander au docteur Britt de vous
aider ? suggéra-t-elle.


— Quelle bonne idée ! Sarah, je te sacre
détective. »


Et, en riant, Alice se précipita au téléphone sans prendre
le temps de terminer son déjeuner.


Le docteur Britt se montra obligeant, comme à son habitude.
Il n’avait jamais entendu parler d’une Mme Grosjean, mais il proposa de s’en
informer auprès de ses confrères.


« Je te promets de te prévenir dès que je saurai
quelque chose, Alice », lui dit-il.


Le lendemain matin, Bess et Marion, grillant de curiosité,
firent leur apparition. Elles voulaient connaître par le menu les faits et
gestes d’Alice à Montréal. Assises en tailleur devant le feu du salon, les
trois amies bavardèrent à qui mieux mieux pendant une bonne heure.


Marion raconta que Toby Horn était parti pêcher chez un de
ses amis qui possédait une ferme quelque part dans la campagne. Le vieux
trappeur aimait beaucoup ces parties de pêche en hiver, quand on brise la glace
et que le poisson remonte à la surface, prêt à bondir sur l’appât. Il comptait,
dès son retour, venir trouver les Roy.


« Il nous a dit que Fred Wilson était un chic type et,
ma foi, fort beau garçon.


— Et dire que tu as participé à un concours de
patinage avec lui, dit Bess d’une voix plaintive. Il y en a vraiment qui ont
trop de veine ! Ce n’est pas juste.


— Je t’en prie, souhaite que ma veine continue,
dit Alice avec un sourire. Pourvu que le docteur Britt retrouve Mme Grosjean ! »


Juste à ce moment, la sonnerie du téléphone retentit. Alice
courut répondre. C’était l’infirmière du médecin.


« Je crois que nous avons découvert Mme Grosjean,
dit-elle. Le docteur Kaplan nous a dit avoir récemment envoyé une Mme Grosjean
dans une maison de repos, la Marmotte, aux environs de La Roche-Noire. Les
heures de visite sont de deux à trois heures et demie.


— Oh ! merci, merci beaucoup. Je serai
là-bas à deux heures tapant.


— Avez-vous des nouvelles des escrocs ?
demanda l’infirmière.


— Il se peut qu’on en prenne un à La Roche-Noire.
La police le guette.


— Ah ! j’en suis toute contente, dit l’infirmière
d’un ton de profonde satisfaction. Je vous en prie, prévenez-moi dès qu’il y en
aura un sous les verrous. »


Après avoir promis de n’y pas manquer, Alice raccrocha. Elle
mit rapidement ses amies au courant de ce qu’elle avait appris et leur annonça qu’elle
allait rendre visite sans plus tarder à cette Mme Grosjean pour vérifier
si c’était bien celle qu’elle cherchait.


« Voulez-vous m’accompagner ? demanda-t-elle.


— Inutile de le demander, déclara Marion en se
levant. Allons, en route !


— Oui, il faut nous dépêcher, c’est loin d’ici »,
dit Alice.


En chemin elle confessa à ses amies sa crainte d’avoir,
malgré ses précautions, éveillé les soupçons de John Bénédict. Pourvu qu’il ne
se soit pas précipité chez la pauvre Mme Grosjean pour lui soutirer les mille
dollars convoités !


« Tu te fais sans doute du souci pour rien, dit Bess d’une
voix rassurante. Après tout, cette Mme Grosjean n’est peut-être pas la
bonne. »


Peu avant deux heures, les trois amies arrivaient devant une
longue maison blanche que flanquait sur la droite un bosquet de bouleaux. Alice
descendit de voiture et sonna. Après une attente qui lui parut longue, une
infirmière en uniforme ouvrit la porte.





La jeune détective demanda à voir Mme Grosjean. Il lui
fut répondu que ce n’était pas possible. La malade venait d’être assez
souffrante et se reposait. Toute visite lui était interdite pour la journée.


« Pourriez-vous revenir demain ? proposa l’infirmière.


— Oui, certainement », murmura Alice
désappointée.


Elle revint lentement à sa voiture et fit part à ses amies
de sa déception. Après avoir réfléchi, elle décida que le mieux était de ne pas
trop s’éloigner pour guetter John Bénédict. A la pensée d’attendre une heure et
demie, Bess grommela, puis elle se résigna avec l’aide de la radio et de quelques
biscuits secs.


Pas un seul homme ne vint sonner à la maison de repos
pendant l’heure suivante et, à trois heures et demie, le trio repartait… pour
revenir dès le lendemain à deux heures. Alice avait appris entre-temps que John
Bénédict ne s’était pas présenté au bureau de poste de La Roche-Noire et qu’aucune
des personnes venues chercher du courrier à la poste restante n’avait éveillé
les soupçons de l’inspecteur de service.


Ce fut la même infirmière que la veille qui ouvrit aux
jeunes filles. Elle les conduisit à une petite chambre, claire et ensoleillée,
située au deuxième étage et donnant sur la route.


« Ma malade va être contente de vous voir, leur
dit-elle. Elle aime beaucoup la jeunesse. »


Mme Grosjean était une charmante vieille dame, menue,
presque transparente, avec des cheveux blanc argenté et des yeux d’un bleu
délavé. A la vue d’Alice qui s’approchait de son lit, elle dit gentiment :


« Comme vous êtes jolie, ma petite amie. Est-ce que je
vous connais ?


— Je m’appelle Alice Roy, madame. Et voici mes
deux amies, Marion Webb et Bess Taylor.


— Mon Dieu ! que vous êtes jeunes toutes les
trois ! murmura la malade. Est-ce que c’est John Bénédict qui vous a
envoyées ? C’est un de mes parents, vous savez. Le mari de ma chère
cousine Elsie. »


Alice tourna vivement la tête. L’infirmière avait quitté la
pièce.


« Est-ce que vous l’attendez aujourd’hui ?
demanda-t-elle.


— Oh ! oui, il doit venir me voir cet
après-midi. »


Elle fit signe à Alice de se rapprocher.











 





« Cousine Clara ! » s’écria-t-il en
lui serrant les mains d’un geste affectueux.











 « J’ai quelque
chose pour John, mais je ne veux pas que cette vieille infirmière empesée le
sache, dit-elle avec un petit rire. Regardez, c’est là ! »


Tout en parlant, la vieille dame entrebâilla le tiroir de sa
table de nuit. Sous une pile de mouchoirs, Alice aperçut un tas de billets.


« Mille dollars ! » susurra la malade.


Alice feignit la surprise, louant la générosité de Mme Grosjean.


« Il ne s’agit pas le moins du monde de générosité,
protesta sèchement Mme Grosjean. J’achète des actions d’une société qui s’occupe
d’élevage de visons. Une affaire splendide. Les dividendes suffiront à payer ma
pension ici pour pas mal de temps. Je voudrais bien que John se dépêche. »


Marion s’était postée près de la fenêtre afin de guetter le
vendeur. Elle vit une voiture se ranger dans l’emplacement réservé. Un homme en
descendit. Marion aussitôt fit le signe convenu et, après un rapide au revoir à
Mme Grosjean, les trois amies sortirent.


Dans le couloir, Alice distribua à chacune son rôle. Marion
allait descendre au sous-sol téléphoner au poste de police le plus proche,
tandis qu’elle et Bess se cacheraient dans la lingerie contiguë à la chambre de
Mme Grosjean et qui était vide à cette heure. Aussitôt dit, aussitôt fait.
Alice pénétra dans la pièce, ouvrit doucement la porte de communication de
manière à regarder par la fente. D’un geste impératif, elle imposa silence à
Bess.


Les trois amies avaient opéré leur retraite à temps. Alice
vit entrer dans la chambre de la vieille dame un homme jeune, tiré à quatre
épingles, la lèvre supérieure ornée d’une fine moustache.


« Cousine Clara ! s’écria-t-il en lui serrant les
mains d’un geste affectueux. Comme vous avez bonne mine aujourd’hui ! Vous
êtes adorable à regarder, je pourrais passer des heures auprès de vous sans me
lasser. Si seulement je n’étais pas si occupé ! A ce propos, je vous ai
apporté les titres. Avez-vous la somme sur vous ?


— John, dit Mme Grosjean d’une voix que l’émotion
faisait trembler, j’ai beaucoup pensé à ma chère Elsie. Pourquoi ne m’a-t-elle
jamais annoncé son mariage avec vous ?


— Allons, allons, ne vous tourmentez pas pour si
peu. Sans doute avez-vous oublié qu’elle vous a écrit. Mais, il faut que nous
nous dépêchions avant que votre geôlière ne revienne. Je ne peux pas souffrir
cette infirmière. Avez-vous l’argent ?


— Oui, il est ici. Etes-vous bien sûr que ces
actions vont me donner de gros dividendes ? Je voudrais tellement ne plus
avoir de soucis d’argent !


— Rassurez-vous, cousine, et prenez ces titres. »


Il lui tendit une enveloppe et prit l’argent de la vieille
dame. Indignées, les jeunes filles regardaient l’escroc enfouir les billets
dans sa poche quand elles entendirent des pas légers derrière elles. Marion !
D’un petit signe de tête, elle leur fit comprendre que sa mission était
remplie.


« Une voiture-radio arrive », leur souffla-t-elle
à l’oreille.


Juste au moment où John Bénédict s’apprêtait à quitter sa
victime, le bruit d’un coup de frein brutal lui fit tourner la tête en
direction de la fenêtre. Il se précipita pour regarder au-dehors. La
consternation se peignit sur son visage et, sans un mot, il bondit vers la
porte.


Alice s’élança dans le couloir… et vit l’escroc disparaître
dans l’escalier de service.


« Vite, les filles ! cria-t-elle. Cette fois nous
le tenons ! »














CHAPITRE XVII



ARRESTATION


 


L’ESCALIER de service était étroit et obscur. A mi-chemin,
il tournait brusquement. Comme les jeunes filles allaient s’y engager, une
porte claqua en bas.


« Il nous a échappé », pensa tristement Alice en
saisissant d’une main la rampe.


Elles descendirent les marches quatre à quatre. En arrivant
au tournant, Bess trébucha et tomba sur Alice qui se trouvait juste devant
elle.


« Oh ! » cria Alice en rattrapant son
équilibre à grand-peine.


Non sans maugréer, Marion aida Bess à se relever :


« Tiens-toi donc à la rampe ! » lui
enjoignit-elle, bourrue.


Ce retard avait donné une bonne longueur d’avance à l’homme.
Quand les trois amies franchirent la porte et se ruèrent dans le parc, John
Bénédict n’était plus en vue.


« Il a filé ! gémit Bess. Et tout cela, c’est ma
faute. Je suis désolée, Alice.


— Ce n’est pas le moment de pleurer, dit Marion
en fouillant du regard les alentours. Où diable a-t-il bien pu aller ?
ajouta-t-elle d’un air étonné.


— Le mieux est de nous séparer ! dit Alice.
C’est la seule chance que nous ayons de le retrouver. »


En courant, Marion contourna la maison sur la gauche. Sans
succès. Bess se précipita en direction du garage. Le voleur ne s’y cachait pas.
Elle ressortit et fit le tour du bâtiment, toujours sans le voir. Elle explora
du regard le champ qui s’étendait au-delà. En vain.


Pendant ce temps, Alice s’était élancée vers le bosquet de
bouleaux qui se profilait sur la gauche de la maison de repos. Elle courut d’un
arbre à l’autre et soudain elle aperçut l’escroc accroupi derrière un taillis.


Bénédict l’avait vue. Il bondit sur ses pieds et courut en
direction de la route.


Craignant de ne pouvoir le maintenir si par chance elle le
rattrapait, Alice se mit à crier : « Au secours ! Au secours ! »
sans pour autant ralentir sa course. La distance entre elle et Bénédict
diminuait.


« Au secours ! Au secours ! »


Son appel avait été entendu. Marion qui venait de tomber nez
à nez avec les deux policiers de la voiture radio, pointa le doigt dans la direction
de la route et sauta dans leur voiture.


« Vite ! vite, je vous en prie ! L’escroc…
John Bénédict… il est là-bas sur la route ! Alice Roy est à sa poursuite ! »


Le chauffeur démarra à vive allure en direction des appels.


« Au secours ! Au secours ! » continuait
à crier Alice.


« Oh ! mon Dieu, pourvu qu’il ne lui fasse pas de
mal ! » répétait Marion au comble de l’angoisse.


Juste à ce moment ils virent Bénédict traverser la route et
s’engager dans un champ. La voiture de police s’arrêta. Le chauffeur sauta à
terre et s’élança à la poursuite de l’homme. En quelques secondes, il l’avait
rattrapé. Quand les autres arrivèrent sur les lieux, Bénédict essayait en vain
de se libérer de la solide poigne du policeman.


« Qu’est-ce que cela signifie ? dit-il d’un air
outragé.


— Vous le saurez bien assez tôt », lui
répondit le policeman.


Se tournant vers Alice, il ajouta d’un air ironique.


« Dites-le-lui donc, mademoiselle.


— Qui est cette fille ? aboya Bénédict en
décochant un regard haineux à la jeune détective.


— Alice Roy, répliqua-t-elle calmement. Je suis
sûre que vous avez entendu parler de moi par votre amie Mitzi Bruce. »


L’homme cilla mais se reprit aussitôt et nia avec véhémence.


« Vous êtes recherché par la police de New York,
poursuivit Alice. Sylvie Jasmine veut retrouver les boucles d’oreilles que vous
lui avez vendues et ensuite volées. »


L’homme devint livide et n’ajouta plus un mot. Le policier
lui intima l’ordre de marcher jusqu’à la voiture de police. On reprendrait la
conversation à la maison de repos.


Bess vint à leur rencontre sur le perron.


« Oh ! Alice ! comme je suis contente que tu
l’aies pris ! s’écria-t-elle. Cette pauvre Mme Grosjean va retrouver
ses mille dollars. Il ne faut surtout pas lui dire que ses actions ne valaient
rien. Elle pourrait avoir une attaque.


— Qu’elles ne valent rien ? répéta Bénédict
d’une voix indignée. Que voulez-vous dire ?


— Ah ! non alors ! Vous n’allez tout de
même pas avoir le front de prétendre ignorer qu’il n’existe pas de Compagnie
des Fourrures du Grand Nord, à Pierre-Saint-Urbain, dans le Vermont »,
gronda Marion.


Un sourire suave distendit les lèvres de l’escroc.


« S’il y a quelque chose de louche dans cette affaire,
je n’y suis pour rien, dit-il de l’air de l’innocence outragée. Moi, je ne suis
qu’un courtier…


— Vous raconterez votre histoire au juge d’instruction,
coupa le policeman. Pour le moment, la première chose à faire est d’aller voir Mme Grosjean. »


Tandis qu’un des policemen fouillait le prisonnier, l’autre
montait au deuxième étage pour recueillir le témoignage de la malade. Quand on
retrouva les mille dollars sur Bénédict, Bess demanda, inquiète :


« Vous allez rendre son argent à Mme Grosjean, n’est-ce
pas ?


— Bien sûr, acquiesça le policeman. A ce propos,
mademoiselle Roy, j’aimerais que vous reveniez avec moi en voiture. Vos amies
pourront nous suivre dans votre cabriolet. »


Quelques minutes plus tard, la voiture de la police roulait
vers le commissariat de La Roche-Noire, ayant à bord Alice assise à côté du
conducteur et John Bénédict menottes aux mains, sous la surveillance de l’inspecteur
Jones. Marion et Bess suivaient.


« Vous êtes arrivés à la maison de repos juste à temps,
dit Alice. Félicitations et remerciements.


— C’est à vous que revient surtout l’honneur de
cette capture, mademoiselle, dit l’inspecteur. C’est la raison pour laquelle je
désire que vous m’accompagniez au commissariat. »


Le petit groupe arriva bientôt à destination. Alice fut
présentée au commissaire qui la félicita chaudement du travail qu’elle avait
accompli. Lorsque Bénédict eut été enfermé dans une cellule de la prison, le
commissaire sortit une photographie de son classeur.


« Mademoiselle, dit-il en souriant, puisque cette
affaire Bénédict est autant la vôtre que celle de la police, je pense que nous
pouvons vous donner un renseignement recueilli par un de nos hommes ce matin.
Bénédict ne s’est pas présenté au bureau de poste – je pense
que quelqu’un l’aura prévenu –, mais il est bien arrivé une lettre à
son nom. En voici la photocopie. »


La lettre, portant le cachet de New York, était brève mais
significative :


 


« Mon cher John :


 


« Dites à Pierre d’apporter de l’argent, sinon
impossible de faire imprimer le papier.


 


« Ben. »





« Ce qui signifie, dit le commissaire, que ces actions
sont imprimées à New York et que John Bénédict fait bel et bien partie de la
bande. Je vais envoyer un de ces titres à la police de New York et lui demander
de rechercher l’imprimeur qui signe Ben. »


Comme on appelait le commissaire au téléphone, Alice le
remercia rapidement de son aide et rejoignit ses amies qui l’attendaient dans
le cabriolet.


« Hourra ! cria Marion en la voyant. Nous
commencions à croire que nous serions obligées de te faire libérer sous caution !


— Et notre avoir se monte en tout et pour tout à
trois dollars, ajouta Bess en riant. Mais pour l’amour du Ciel, que faisais-tu ? »


En roulant vers River City, Alice parla à ses amies du
mystérieux imprimeur : Ben.


« Avec Bénédict et Ben à l’ombre, le reste devrait
aller tout seul, prophétisa Bess. Alice, tu mérites un peu de vacances. Qu’en
dis-tu ? »


Les yeux d’Alice se mirent à pétiller de malice :


« Excellente idée. Que diriez-vous à votre tour d’aller
toutes les trois dans le chalet de tante Cécile, dans les Adirondacks ?
Elle va avoir quelques jours de congé, peut-être consentirait-elle à nous
chaperonner.


— Oh ! mais nous allons y geler !
protesta Bess en frissonnant.


— Peuh ! mauviette que tu es ! railla
Alice. Il y a une immense cheminée et songe combien nous allons nous amuser… A
nous le ski, le bob et tout le reste !


— Et puis, l’université d’Emerson va aussi être
en congé. Nous pourrions peut-être inviter les garçons. »


Ces derniers mots emportèrent l’adhésion de Bess. Et
bientôt, les trois amies étaient plongées dans l’élaboration de plans auxquels
participaient bien entendu leurs amis Ned Nickerson, Daniel Evans et Bob
Eddleton.


« Dis-moi donc, Alice, tu as sûrement une idée derrière
la tête. Ce séjour en montagne cache quelque chose, dit Bess d’un air
soupçonneux. Je parie que ce projet subit a quelque rapport avec cette histoire
de fourrures.


— Possible, concéda Alice. Ecoute, je vais tout
te dire. Te rappelles-tu que la première fois que tante Cécile a entendu
prononcer le nom de Pierre Saint-Urbain, c’était dans sa maison d’été ? Il
est donc possible que ledit Saint-Urbain soit dans le voisinage.


— Et tu t’imagines que tu vas pouvoir te livrer à
un travail de limier avec les garçons ? demanda Bess.


— Exactement. Maintenant, trêve de bavardage,
venez chez moi pendant que je téléphone à ma tante. Nous saurons si nous pouvons
filer après-demain.


— Si vite ? » dit Marion avec un large
sourire.


Bess arborait un air songeur.


« Eh bien, et les garçons ? Suppose qu’ils ne
puissent pas venir ? dit-elle d’une voix inquiète. Ce ne serait pas
prudent d’aller là-bas sans hommes. J’ai entendu dire qu’il y a plein d’ours
dans les Adirondacks…


— L’hiver, ils dorment », coupa Marion d’un
ton méprisant.


Alice se mit à rire.


« Rassure-toi, poltronne, il n’y aura sans doute rien
de plus dangereux, là-bas, que les visons.


— Mais je croyais que tu avais dit que ces
escrocs… commença Bess.


— Allons, ne te fais pas de souci inutilement,
lui conseilla Alice. Il faut d’abord que nous sachions si tante Cécile peut
venir, puis…


— Puis, les lignes téléphoniques ne vont pas
chômer », termina Marion.














CHAPITRE XVIII



UNE JOYEUSE PARTIE


 


ALICE téléphona aussitôt à sa tante. Cécile Roy consentit de
fort bonne grâce à mettre son chalet à la disposition du groupe, se déclarant
ravie à la pensée que sa mémoire l’avait si bien servie cette fois-là. Quelle chance
qu’elle se fût souvenue du vieux trappeur qui lui avait demandé comment
rejoindre Pierre Saint-Urbain ! L’idée de ce petit séjour l’enchantait.


« Ne t’emballe pas trop vite, tante Cécile. Il est
possible que je me trompe dans mes déductions. En tout cas, nous allons bien
nous amuser.


— Viens donc me chercher à la gare de Salleran, c’est
la plus proche du chalet. J’arriverai à trois heures trente. »


Laissant à peine à Alice le temps de raccrocher, Bess et
Marion reprirent l’appareil pour demander l’université d’Emerson. Les trois
garçons souscrivirent avec enthousiasme au projet. Bob déclara qu’il se faisait
fort d’obtenir la voiture de ses parents, ce qui lui permettrait d’emmener
toute la bande.


« Magnifique ! s’écria Alice. Mais il vaut tout de
même mieux que nous ayons deux voitures. Je vais prendre la mienne aussi.


— Comme tu voudras, répondit Ned. D’ailleurs, tu
sais, nous ne pourrons pas rester bien longtemps, nous n’avons que quelques
jours de congé. »


Bess, qui tenait l’écouteur, se mit aussitôt à maugréer et,
dès qu’Alice eut raccroché, elle protesta violemment :


« Si tu crois qu’en si peu de temps nous allons à la
fois découvrir le repaire des escrocs et nous amuser un peu, tu te fais des
illusions ! »


Ceci dit, toutes étaient fort agitées par la perspective de
ce séjour dans les Adirondacks, toutes à l’exception de Sarah. La servante se
mit à prédire, d’une voix sombre, des accidents sur les routes verglacées, une
tempête de neige qui les bloquerait là-haut, et invectiva en termes moins
châtiés contre ces « vauriens sans foi ni loi » à cause desquels
« une innocente jeunesse risquait sa vie ».


« Ecoutez-moi Sarah, demanda Marion, vous
sentiriez-vous plus rassurée si un homme comme Toby Horn nous accompagnait ?


— Pour sûr, je le serais, et je suis bien
certaine que le père d’Alice le serait aussi. »


Dans la soirée, Alice et son père allèrent rendre visite au
trappeur, enfin revenu de sa partie de pêche.


A la grande joie d’Alice, Toby Horn confirma le récit de
Fred Wilson concernant son oncle. Il lui rapporta divers incidents qui lui
avaient donné à penser que celui-ci détournait à son profit l’héritage du jeune
Wilson, se gardant de rendre des comptes au conseil de famille.


« Seulement voilà, je ne peux pas le prouver.


— Les renseignements que vous venez de me donner
me sont précieux et il est fort possible que je fasse appel à votre témoignage »,
dit M. Roy.


Cette question réglée, Alice adressa sa requête au vieux
trappeur. Les yeux de Toby Horn s’illuminèrent et il s’écria :


« Rien ne pouvait me faire plus de plaisir. Seulement,
pas question pour moi de monter dans un de vos affreux engins mécaniques. Non,
non, rien à faire. Je prendrai le train. Et surtout, ne vous avisez pas de
venir me chercher à Salleran. Je me débrouillerai tout seul. Je suis né avec
des raquettes, moi !


— Cela me rassure tellement que vous accompagniez
ces jeunes fous », dit James Roy.


Et, en riant, il ajouta :


« Je vous en prie, empêchez ma fille de se lancer à
skis à la poursuite de ces voleurs, voulez-vous ? »


Le trappeur éclata d’un bon rire :


« Ne vous inquiétez pas. Je suivrai leurs traces dans
la neige et j’appellerai la police pendant que votre fille et ses jeunes amis
feront des galipettes sur les pentes. »


Le surlendemain, tôt dans la matinée, la petite caravane se
mettait en route. Skis, bâtons, raquettes, sacs et valises furent empilés dans
les coffres arrière, sur les toits et à l’intérieur même des voitures dans
lesquelles prirent place les jeunes gens et les jeunes filles vêtus de costumes
de couleurs vives et coiffés de bonnets de fourrure. On eût cru assister au
départ d’une expédition polaire.


« C’est grand dommage que votre vieux trappeur n’ait
pas voulu venir avec nous, dit Ned prenant place dans le cabriolet d’Alice.


— C’est un type, tu sais ! Il a des idées bien
à lui et il est très indépendant. Quand je lui ai demandé de nous aider à
attraper cette bande d’escrocs, il a été pris d’une vive agitation. Il a
décroché son fusil et s’est mis à en caresser le canon d’un geste très
significatif. Puis, d’un ton farouche, il m’a annoncé qu’il avait deux ou trois
bonnes balles pour « cette « vermine. »


Les trois heures suivantes se passèrent sans incident. La
voiture de Bob progressait régulièrement derrière le cabriolet. Mais, aux approches
des contreforts des Adirondacks, lorsque la route commença à monter, le sol
devint verglacé ; les conducteurs durent ralentir et bientôt ils se
mettaient au pas.





Alice plissa le front d’un air ennuyé :


« Ce qui m’inquiète, c’est tante Cécile, dit-elle à
Ned. Son train arrive à Salleran à trois heures trente et je lui ai promis que
nous la prendrions en passant.


— Salleran ? C’est bien là que l’on va
habituellement se ravitailler ? demanda Ned.


— Oui, et j’espérais avoir le temps de faire
quelques achats avant l’arrivée de tante Cécile. »


Tout à coup, une série de coups de klaxon derrière eux
attira l’attention d’Alice qui ralentit et s’arrêta :


« Seigneur ! Il ne nous manquait plus que ça. La
voiture de Bob est dans le fossé ! Il va falloir l’en sortir. »


Ce ne fut pas facile. Après avoir, pendant une demi-heure,
poussé et tiré à qui mieux mieux la lourde voiture, celle-ci fut enfin remise
sur la route. Malheureusement, Bob constata que la direction était faussée. Il
ne restait plus qu’à s’arrêter à la ville la plus proche pour la faire régler.
Une fois de plus, il actionna son klaxon afin d’indiquer à Alice qu’il voulait
lui parler. Quand il fut à sa hauteur, il la mit au courant.


« Je crois que tu as raison, répondit-elle ; le
plus sage serait que Ned et moi nous poursuivions seuls et que nous laissions
la commande à l’épicerie. Vous la prendrez en passant. Pendant ce temps-là nous
emmènerons tante Cécile au chalet et nous allumerons un bon feu. »


Bob approuva et le cabriolet reprit la route seul. Arrivée
au magasin, Alice commanda du jambon, des œufs, des tranches de bacon, du
saucisson, des pommes de terre, du pain, des fruits frais, etc.


« J’ai des amis qui viendront prendre le tout d’ici
peu, expliqua Alice à la gérante.


— Allons, allons, pas tant de bavardage,
dépêche-toi, lui cria Ned. J’entends le train siffler. »


Ils se précipitèrent à la gare, pour accueillir la tante d’Alice.
A leur étonnement ils la virent descendre seule ; le vieux trappeur qu’ils
s’attendaient à voir arriver par le même train n’était pas là.


« Bonjour, Ned, dit tante Cécile après avoir embrassé
sa nièce. Mais, où sont donc les autres ?


— Ils ont été retardés par un incident survenu à
la voiture de Bob. Nous allons aller tout de suite au chalet, ils nous y
rejoindront.


— Je préfère en effet ne pas attendre, dit tante
Cécile. Dans une heure, il fera tout à fait noir, or, la route qui mène au
chalet est étroite et, avec cette neige, elle est loin d’être sûre. »


Alice et Ned installèrent Mlle Roy dans le cabriolet et
bientôt ils gravissaient la longue montée qui conduisait au chalet. La couche
de neige était profonde et l’adresse d’Alice fut mise à rude épreuve. Tous
poussèrent un soupir de soulagement en arrivant devant la maison.


« Regardez cette neige ! s’écria tante Cécile.
Elle monte jusqu’à mi-hauteur de la porte.


— Y a-t-il des pelles dans le garage ?
demanda Ned en descendant de voiture.


— Je crois que oui », répondit Mlle Roy.


A grand-peine, Ned se fraya un chemin jusqu’au garage. Il
revint bientôt, brandissant triomphalement une pelle. Rapidement, il se mit à l’ouvrage.
Juste à ce moment la voiture de Bob arrivait.


« Voilà du renfort ! » s’écrièrent les
garçons.


Quelques minutes plus tard, la porte était ouverte, les
bagages déchargés et les jeunes filles et Cécile Roy pénétraient en frissonnant
dans la grande salle de séjour. Il y faisait « glacial ».


« Allons, vite, allumons le feu, dit tante Cécile
prenant en main la situation. Vous, les garçons, allez me chercher du bois dans
la remise derrière, et gare à vous si vous ne nous faites pas un feu magnifique.


— Et vous, les filles, venez avec moi, dit Alice,
nous allons décharger les provisions de la voiture de Bob.


— Des provisions ? s’exclama Bess d’un air
affolé.


— Bess ! Marion ! s’écria Alice d’une
voix anxieuse, vous ne voulez pas me dire que vous ne vous êtes pas arrêtés au
magasin d’alimentation ? Bob ne vous a-t-il donc pas transmis ma
commission ? »


Pas besoin de réponse. La consternation peinte sur le visage
de ses amies était suffisamment claire.


Las et affamés comme ils l’étaient, il leur fallait bien
affronter la vérité. Il n’y avait rien à manger dans la maison !














CHAPITRE XIX



NOUVEAU VOL


 


« ALLONS, ne vous laissez pas abattre ! dit tante
Cécile d’un ton encourageant. La situation n’est pas si noire. En partant, cet
été, j’ai laissé quelques boîtes de conserves dans la réserve. Si vous n’avez
rien contre les haricots…


— Des haricots ! Quel mot merveilleux !
s’écria Bess en levant vers le plafond un regard extasié. Y a-t-il rien au
monde de plus précieux que des fayots !


— Eh bien, si tu veux en avoir, commence par gagner
ton souper, dit Marion d’un ton ferme. Prends un chiffon. Nous n’allons pas
dîner dans cette poussière ! »


Toute la bande s’affairait joyeusement à mettre le chalet en
ordre quand on frappa à la porte. C’était Toby Horn. Le vieux trappeur avait l’air
en pleine forme après sa longue course dans la neige. Il leur expliqua qu’il
était arrivé la veille et campait sur les collines à la manière des Indiens. En
apprenant que la famine menaçait ses jeunes amis, il éclata de rire.


« Ah ! cette jeunesse, ça ne pense à rien, pas
vrai ? Heureusement que le vieux Toby est là. J’ai tiré quelques lapins en
venant. Je vais les chercher de ce pas et vous allez voir ce que vous allez
voir. »


Ce n’était pas une vaine promesse. Toby Horn les régala d’un
délicieux lapin aux haricots dont ils devaient longtemps se souvenir. Assis
devant le feu, tante Cécile et ses jeunes invités écoutèrent ensuite le vieux
trappeur leur conter quelques-unes des légendes de la forêt. Plus tard, dans la
soirée, Alice lui demanda s’il avait appris quelque chose au sujet de Pierre
Saint-Urbain.


« Non, dit-il en hochant la tête. Jamais personne n’a
entendu parler de cet homme – si homme il y a. Pas plus que de
la Compagnie des Fourrures du Grand Nord. Mais on m’a dit qu’il y avait dans la
région trois élevages de visons appartenant à d’autres personnes. »


Tout à coup, tante Cécile fit claquer ses doigts.


« Je viens de me souvenir que la première fois que j’ai
entendu ce nom je me trouvais à l’hôtel du Lac. J’étais sur le point de sortir
quand une femme a prononcé les mots : Pierre-Saint-Urbain.


— Sans doute venait-on d’essayer de lui vendre
des actions, dit Alice songeuse. Dès demain matin, je vais aller parler au
gérant. Pensez-vous que je puisse faire le trajet avec mes raquettes ?


— Pour sûr… enfin, à condition que vous ayez de
bons muscles, et ça m’en a tout l’air. Sur ce, bonsoir la compagnie ! dit
le trappeur en se levant. Il est temps que je m’en aille. »


Il refusa de partager la chambre des jeunes gens, qui lui
offraient de bon cœur un lit de camp, et s’en alla en sifflotant dans la nuit
noire. Les habitants du chalet eurent à peine la force de se déshabiller avant
de tomber dans un profond sommeil.


Le lendemain matin, la perspective de manger le reste des
haricots au déjeuner ne souriait à personne. A la suggestion d’Alice, tous se
dirigèrent vers le lac dans l’intention de pêcher quelque poisson enfoui sous
la glace.


Les garçons creusèrent un trou à une quinzaine de mètres du
rivage et y laissèrent soigneusement filer leurs lignes. Puis ils attendirent
patiemment. Les lignes ne bougeaient pas.


« Je vois ça d’ici, gémit Marion, nous sommes bons pour
les fayots… et trop contents encore !


— Hep, hep ! Là-bas ! Qu’est-ce que
vous fabriquez ? Vous cherchez une baleine ? » cria une voix de
la rive.


Se retournant, ils virent Toby Horn le dos courbé sous un
lourd paquet. Le vieux trappeur, levé avant l’aube, était descendu jusqu’au
village.


« Je vous ai rapporté votre barda. Vous avez faim ?


— En voilà une question ! s’écria Bob en
laissant tomber la ligne qu’il tenait. J’échangerais volontiers un poisson – insaisissable – contre
de bonnes crêpes bien chaudes et du saucisson. »


Avec des cris joyeux qui exprimaient bien leurs sentiments,
tous coururent vers le trappeur et, en un instant, le libérèrent de son
fardeau. Avec un sourire entendu, le vieux trappeur repartit aussitôt, car,
déclara-t-il, « la meilleure façon d’attraper les criminels était de les
surprendre au lever ».


Le petit déjeuner expédié, Alice et Ned fixèrent des raquettes
à leurs grosses chaussures et se mirent en route pour l’hôtel du Lac, distant
de sept kilomètres. La neige était poudreuse, juste assez ferme pour avancer
aisément. Peu avant midi, ils arrivaient devant l’entrée de l’hôtel.


« Quelle magnifique station de sports d’hiver ! s’exclama
Alice en jetant un regard admiratif autour d’elle. Regarde-moi cette piste de
saut, ces descentes, cette piste de bobsleigh !


— Difficile de faire mieux, approuva Ned. Quel
dommage que nous ne puissions les essayer ! Je suppose que tout ce qui t’intéresse
en ce moment c’est de découvrir ce mystérieux Pierre Saint-Urbain. Alors, chef,
par où commençons-nous notre enquête ?


— Je vous demande pardon, dit une voix derrière
eux. Voudriez-vous acheter des billets pour le spectacle de charité que nous
organisons ? »


Les deux jeunes gens se retournèrent et virent une charmante
vieille dame qui leur souriait gentiment. Elle leur expliqua qu’il s’agissait d’un
concours de ski, suivi d’un dîner de trappeurs à l’hôtel du Lac.


Ned s’apprêtait à répondre que c’était impossible quand, à
sa grande surprise, Alice demanda à la vieille dame de lui vendre sept billets.
Ned plongea la main dans sa poche à la recherche de son porte-monnaie et paya
sans protester. Toutefois, en pénétrant dans d’hôtel, il ne put se retenir de
dire à sa compagne :


« Pourquoi as-tu fait cela ?


— Je te demande pardon, Ned. Je te rembourserai
les billets.


— Ce n’est pas de cela qu’il est question, Alice,
mais il se peut que les autres n’aient aucune envie de venir.


— Je pensais à Mitzi Bruce. Vois-tu, si elle est
dans les parages, il y a de fortes chances pour qu’elle y participe.


— C’est juste. En attendant, allons voir ce
directeur. »


Bien qu’il fût gérant de l’hôtel depuis cinq ans, M. Pick
n’avait jamais entendu parler d’un Pierre Saint-Urbain. Le nom de Bruce ne lui
disait rien non plus. Il promit toutefois de s’informer auprès de ses clients
et d’avertir Alice s’il apprenait quelque chose d’intéressant.





En sortant de l’hôtel, Ned regarda les skieurs qui dévalaient
les pentes.


« Alice, si nous faisions un saut ou deux ? J’en
meurs d’envie. »


La piste de saut de la pointe Verte était vraiment
spectaculaire. Une longue pente lisse au pied de laquelle s’allongeait une
patinoire. Juste au bord de la glace, deux bonshommes de neige dure se
profilaient contre le ciel.


« Oh ! qu’ils sont beaux ! » s’écria
Alice.


Ned et elle ne pouvaient en détacher leur regard. Soudain,
Alice sursauta. Une main se posait sur son bras tandis qu’une voix familière s’écriait :


« Alice Roy… en voilà une surprise !


— Oh ! Fred Wilson ! s’exclama Alice au
comble de l’étonnement. Que faites-vous ici ?


— Je remplace un moniteur de ski qui s’est cassé
la jambe. Et maintenant racontez-moi ce que vous faites par ici, vous. »


Après avoir présenté l’un à l’autre les deux jeunes gens,
Alice raconta à Fred qu’elle était avec une bande d’amis chez la sœur de son
père.


« Mais j’ai une surprise pour vous, Fred ! Devinez
un peu laquelle. Non, vous ne pourrez pas… Toby Horn est ici.


— Ici ! s’écria le jeune moniteur d’un ton
incrédule. Dans votre chalet ? J’y cours. »


L’idée ne semblait pas être du goût de Ned. Il s’empressa de
dire à Fred qu’il lui faudrait chercher ailleurs le vieux trappeur.


Toutefois, il perdit son air maussade lorsque Fred insista
pour leur prêter des skis et leur proposa de faire quelques descentes avec lui.
Pendant la demi-heure suivante, Ned et Alice glissèrent avec joie sur les
pentes neigeuses.


« Alice, tu as fait de grands progrès, dit Ned à sa
compagne avec un sourire admiratif.


— Tout le crédit en revient à Fred »,
répliqua Alice, fort amusée de voir son ami se rembrunir.


Au-dessous d’eux, Fred Wilson agitait le bras en l’air.


« Hep ! là ! vous deux, que diriez-vous d’essayer
ce petit saut ? cria-t-il.


— D’accord, répondit Alice en appuyant sur ses
bâtons. Viens, Ned ! »


Alice prit le départ la première et sauta sans difficulté.
Ned la suivit, mais il sauta plus haut et plus loin.


« En tout cas, je ne suis pas tombée, dit Alice en
riant. Maintenant, je crois qu’il est grand temps que nous retournions chez
nous.


— Alice, quand vous reverrai-je ? demanda
Fred d’un ton suppliant.


— Nous venons tous ici demain », lui
promit-elle.


Puis, avec un regard taquin à l’adresse de Ned, elle ajouta :


« Mais je ne vois pas pourquoi nous ne nous verrions
pas un peu plus longtemps aujourd’hui. Ned et moi nous n’avons pas encore
déjeuné. Accompagnez-nous donc à l’hôtel.


— Merci, avec plaisir. Mais je vous propose
plutôt d’aller dans un petit restaurant que je connais. »


Alice et Ned rendirent d’abord les skis qu’ils avaient
empruntés. Puis tous trois gagnèrent l’auberge recommandée par le jeune
moniteur. Fred posa ses skis et ses bâtons dans le râtelier placé devant la
grande salle aux poutres apparentes dans laquelle s’entassaient les fervents du
ski.


L’appétit aiguisé par toute une matinée de plein air et d’exercices,
le trio mangea de bon cœur. Le repas terminé, Ned et Alice refusèrent de se
joindre au groupe qui s’attardait devant la cheminée à discuter christianias
et télémarks. Il était temps de repartir.


Après avoir fixé ses raquettes, Alice se tourna vers Fred :


« Savez-vous où sont situés les élevages de visons de
la région ?


— Il y en a un juste sur la crête d’où part la
piste de saut. C’est un certain M. Wells qui en est propriétaire.


— Rentrons par là, suggéra Alice à son compagnon.
On ne sait jamais, peut-être pourrons-nous grappiller quelque information sur
la Compagnie des Fourrures du Grand Nord et sur Pierre Saint-Urbain. »


Ils prirent le téléphérique, puis longèrent la crête. Après
avoir parcouru près de sept cents mètres, ils aperçurent les bâtiments de l’élevage.
Un homme vint en courant au-devant d’eux.


« Avez-vous rencontré ou aperçu quelqu’un sortant d’ici ?
demanda-t-il d’une voix agitée.


— Mais non, dit Ned. Que se passe-t-il ?


— Rien de drôle, grommela l’homme. On m’a tout
simplement volé une partie de mes plus belles peaux. »














CHAPITRE XX



LA TEMPÊTE DE NEIGE


 


VOLÉ !


Une idée traversa l’esprit d’Alice. Le voleur qui venait de
s’emparer des fourrures ne ferait-il pas partie de la bande qu’elle recherchait ?
Ne serait-ce pas ce fameux Pierre Saint-Urbain ?


« Combien de peaux vous a-t-on prises ?
demanda-t-elle à M. Wells.


— Pour deux mille dollars environ, répliqua l’homme
d’une voix étranglée de fureur. La moitié de la production de l’année.


— C’est un sale coup, remarqua Ned. Quand vous
les a-t-on volées ?


— Je ne sais pas exactement. Il y a quelques
minutes à peine, j’ai vu que la porte du hangar où je les emmagasine était
entrouverte.


— Avez-vous observé des traces dans la neige ?
s’informa Alice.


— Tiens, vous m’y faites penser. Je n’ai rien vu.
Mais ça n’a rien d’étonnant avec la tempête qui a soufflé ce matin. La neige
aura recouvert les traces.


— Il est possible, en ce cas, que les voleurs
aient fait leur coup la nuit dernière, dit Alice. Je n’imagine guère un filou
tentant quoi que ce soit en pleine lumière. Pourrions-nous voir l’endroit où
vous gardiez vos fourrures, monsieur ?


— Mais certainement. »


L’homme conduisit Alice et Ned à un petit bâtiment adossé à
la maison principale. En approchant de la porte, Ned fit remarquer :


« Il n’y a que quelques empreintes, toutes semblables.
Les vôtres, je suppose, monsieur ? »


Alice se pencha pour examiner la neige. Doucement, avec son
gant, elle balaya la pellicule supérieure. On pouvait apercevoir au-dessous d’autres
empreintes, différentes.


« Sans aucun doute vos peaux ont été volées la nuit
dernière, dit-elle. Si seulement nous pouvions suivre ces traces !


— Ah ! non, s’écria Ned, tu ne vas tout de
même pas te mettre à balayer cette neige ! »


Alice sourit.


« Si je pensais, grâce à cela, retrouver le voleur, je
t’assure que je n’hésiterais pas.


— Jamais, jamais on n’attrapera mon voleur !
gémit M. Wells. A l’heure qu’il est, mes fourrures doivent être bien loin.


— Ne vous désespérez pas, monsieur, dit Ned d’une
voix rassurante. Nous allons essayer de vous le retrouver. Mon amie est
détective, voyez-vous !


— Ça alors ! dit l’éleveur en écarquillant
les yeux, je n’en reviens pas ! Quelle aventure ! »


Alice n’était pas contente du tout de l’indiscrétion de Ned,
toutefois elle répondit qu’elle ferait de son mieux. Elle demanda au malheureux
M. Wells s’il avait entendu parler de la Compagnie des Fourrures du Grand
Nord, des Bruce, ou encore de Pierre Saint-Urbain.


« Jamais ! » répondit-il.


Alice se garda de toute autre explication. Au lieu de cela,
elle demanda s’il avait avisé la police de ce vol.


« Non.


— C’est bien, je vais m’en charger. Il faut de
toute façon que je parle à un inspecteur de l’endroit. Où est votre téléphone,
monsieur ? »


L’éleveur les fit entrer dans sa petite maison. Alice
remarqua que, pour un homme qui vivait seul, son intérieur était parfaitement
tenu. La salle de séjour était meublée en rustique ; au-dessus de la
cheminée une belle tête de cerf dressait ses bois vers le plafond.


« Voici le téléphone », dit M. Wells en
désignant du doigt une table dans l’entrée.


Tandis que l’éleveur et Ned allaient s’asseoir dans la salle
de séjour, Alice appelait le commissariat de police de Salleran. Après s’être
présentée comme la nièce de Cécile Roy, elle informa son interlocuteur du vol
commis au détriment de Wells. Puis elle lui parla de la Compagnie des Fourrures
du Grand Nord et de l’arrestation de Bénédict.











 





On pouvait apercevoir au-dessous d’autres empreintes
différentes.











 « Je crois que
deux hommes qui se font appeler Bruce et Pierre Saint-Urbain pourront nous en
apprendre long au sujet de ce vol », dit-elle.


Le policier qui lui avait répondu la remercia vivement de l’avoir
prévenu.


« Nous allons ratisser le secteur, mademoiselle, et j’espère
que cette bande va être bientôt sous les verrous. Cela dit, pourriez-vous
passer nous voir un de ces jours, nous serions contents de faire la
connaissance d’une jeune fille détective. »


Un sourire amusé aux lèvres, Alice promit d’aller leur
rendre visite et raccrocha. Quand elle entra dans le salon, Ned était en
contemplation devant la tête du cerf, et M. Wells lui expliquait comment
il avait tué l’animal dans les bois environnants.


Ned était vivement impressionné.


« Ça alors ! J’aimerais bien en tuer un, vous
pensez si je serais fier d’accrocher sa tête au mur de mon club, à l’Université ! »


L’éleveur adressa un clin d’œil à Alice.


« Celle-ci est à vous, mon garçon, si Mlle Roy
attrape mon voleur.


— Je ferai tout mon possible, dit Alice. Est-ce
que cela vous ennuierait, monsieur, de me faire visiter votre élevage ?
Jamais je n’en ai vu et pourtant ce n’est pas faute d’en avoir entendu parler.


— Mais avec plaisir », dit l’éleveur
aimablement.


Sur le pas de la porte, il leva les yeux et vit une longue
ligne de nuages sombres et très bas qui venaient du nord.


« On dirait qu’il va encore neiger, remarqua-t-il.


— Dans ce cas, il faut que nous nous dépêchions,
dit Ned. Nous avons encore un bon bout de chemin avant d’arriver. »


M. Wells les emmena vers une série de petits bâtiments
groupés à quelque distance de la maison. Ils pénétrèrent dans l’un d’eux. Large
d’environ deux mètres, il abritait des cages alignées de chaque côté d’une
allée centrale. Ces cages contenaient une cinquantaine de petites créatures au
poil brillant qui, un jour, feraient de somptueuses étoles, d’élégants
manteaux.


« Comme ces visons sont beaux ! dit Alice. Ils
doivent demander beaucoup de soins ?


— Nullement, mademoiselle. Tout ce que demande un
vison, c’est beaucoup de propreté, un endroit frais sans trop de soleil. Et,
bien entendu, la nourriture qui lui convient.


— A vous entendre, c’est un bon métier, remarqua
Ned en souriant.


— Oui, surtout pour un homme qui aime vivre au
grand air, répondit l’éleveur. Quand on veut se lancer dans l’élevage des
visons il faut commencer avec de beaux spécimens, les plus sains qu’on puisse
se procurer. Il faut aussi choisir un endroit froid, afin que la fourrure des
visons soit épaisse. Aux Etats-Unis, les meilleures régions pour cet élevage
sont le Maine, le Vermont, le New Hampshire, le Massachusetts, ou encore la
partie nord de l’Etat de New York.


— De quoi se nourrissent-ils ?


— Oh ! pas de problème sur ce point. Un
vison vit surtout de viande maigre et de poisson. Mais il mange aussi bien des
restes et des légumes, et même des mulots. A vrai dire, on ne dépense pas, pour
la nourriture, plus de cinq dollars par an et par tête.


— C’est fort intéressant », dit Ned.


Après avoir inspecté rapidement le ciel qui s’assombrissait,
il ajouta :


« Alice, je crois que nous ferions mieux de nous mettre
en route. La nuit tombe. Et je n’ai guère envie que nous nous laissions
surprendre par la tempête en pleine obscurité. »





Alice admit sans difficulté qu’il était préférable de ne pas
s’attarder. Tous trois firent demi-tour pour regagner la maison de M. Wells.
Tout à coup, Alice montra du doigt un petit objet, de couleur sombre, à demi
enfoui sous la première couche de neige.


« Voilà qui va peut-être nous mettre sur la piste de
notre voleur, s’écria-t-elle. Ce doit être lui qui l’a laissé tomber. »


L’éleveur qui marchait en avant ne vit pas Alice s’avancer
vers l’objet. Ned, lui, la suivit pensant qu’en effet il se pouvait que le
voleur eût perdu quelque chose en fuyant avec son butin, auquel cas ce serait
un précieux indice.


Juste au moment où Alice s’apprêtait à ramasser l’objet, il
hurla :


« N’y touche pas ! »


Et d’une brusque poussée, il écarta Alice.


« Qu’est-ce qui te prend ? dit celle-ci
interloquée.


— C’est un piège ! »


A ces mots, M. Wells revint en courant vers eux.


« N’y touchez surtout pas ! cria-t-il. C’est un
piège à renards. Voyez-vous, je suis obligé d’en mettre, car il arrive souvent
que des renards en maraude viennent faire des incursions. »


Et en riant il ajouta :


« Croyez bien que je n’avais nullement l’intention de
vous prendre au piège. Nous aurons bien assez de mal à en tendre un à cet
ignoble voleur ! »


Les deux jeunes gens chaussèrent leurs raquettes et, après
avoir fait leurs adieux à M. Wells, se mirent en route. Ned demanda à Alice
de presser l’allure. Un vent glacial s’élevait et les nuages accouraient
toujours plus nombreux du fond de l’horizon.


« Faisons d’abord le tour des enclos où sont enfermés
les visons, insista Alice. Si le ou les voleurs ont laissé des indices, il ne
faut pas que nous les négligions.


— Comme tu voudras. »


Derrière les abris, M. Wells avait planté une haie de
prunelliers pour servir de barrage naturel à la neige. Alice et Ned la
longèrent en scrutant le sol attentivement.


Tout à fait par hasard, Ned leva les yeux et vit, dansant
autour d’une branche, un bout de fil blanc.


« Cette fois-ci, je crois que la découverte est bonne !
s’écria-t-il. Viens voir, Alice, et dis-moi si tu n’es pas de mon avis. »


Aussi vite que le lui permettaient ses raquettes, Alice s’empressa
de le rejoindre.


« Bravo, monsieur le détective, approuva-t-elle avec un
rire joyeux. Et voyons maintenant quelles savantes déductions tu en tires ?


— Eh bien, puisque tu me fais l’honneur de me le
demander, dit Ned en s’inclinant avec une grâce que l’épaisseur de ses
vêtements rendait toute relative, je vais te les faire connaître. Si l’on veut
se rendre aussi invisible que possible par temps de neige, il n’y a qu’un seul
moyen : s’habiller de blanc. Enfiler un chandail, par exemple, que l’on
peut mettre et retirer facilement. En passant, notre voleur se sera accroché à
cette branche.


— Cherchons un peu pour voir s’il n’aurait pas
laissé d’autres traces. Toi, suis ce côté de la haie, moi je vais longer l’autre. »


Les prunelliers conduisaient à un bois touffu. Les deux amis
retrouvèrent, de-ci, de-là, d’autres brins de laine semblables au premier.
Puis, ils sortirent du bois. A présent, ce n’était plus devant eux qu’une
étendue blanche ponctuée de buissons dont le sommet seul dépassait.


Ned soupira :


« Ici s’arrête la piste ! »


Le vent froid les cinglait maintenant de plein fouet, les
mordant au visage.


« Je crois que nous ferons aussi bien de nous dépêcher,
dit Alice. Le tempête approche. »


Ils retournèrent sur leurs pas jusqu’aux bâtiments de l’élevage,
puis ils prirent la direction du chalet de tante Cécile. A leur vive
consternation, ils s’aperçurent que le vent avait effacé leurs traces. Comment se
repérer dans les bois ?


« Il me semble qu’il faut appuyer un peu sur la droite,
cria Alice à son compagnon. Qu’en penses-tu ?


— Dépêchons-nous, répondit-il d’un ton impératif en
prenant la tête. Aide-toi de tes bâtons et soulève bien tes raquettes. Fais vite. »


Ni l’un ni l’autre ne parlèrent plus. L’obscurité s’épaississait
de minute en minute. Pendant deux longues heures d’une dure progression, les
deux amis changèrent plusieurs fois de direction sans ralentir l’allure. Enfin
Alice appela Ned.


« Sais-tu où nous sommes ? lui demanda-t-elle. Il
y a longtemps que nous devrions être arrivés.


— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-il
sombrement. Je ne voudrais pas t’inquiéter, Alice, mais je crois bien que nous
nous sommes égarés ! »














CHAPITRE XXI



S. O. S.


 


PENDANT quelques secondes ni l’un ni l’autre ne parla. Ils
cherchaient dans leur tête un moyen de se tirer de ce mauvais pas et de
regagner le chalet avant la tempête.


Mettant une main en visière, Ned tenta de percer du regard l’obscurité.
Tout d’abord, il ne distingua que de longues étendues couvertes de neige. On
aurait pu se croire dans les déserts glacés de l’Arctique. Au bout d’un moment,
Ned distingua un petit hangar. Ils se dirigèrent aussitôt de ce côté. En y
pénétrant, ils virent du bois empilé dans un coin.


« Quelle chance ! s’exclama Ned. Je vais allumer
un feu. Cela attirera peut-être l’attention.


— Et nous avons de quoi manger, dit Alice. J’ai
deux tablettes de chocolat dans ma poche. »


Le pétillement des flammes et ce léger en-cas suffirent à
ranimer leur courage…, mais personne ne surgit de l’obscurité pour les guider à
travers la solitude neigeuse. Lorsque le feu se fut éteint, ils se remirent en
route. Après avoir hésité sur la direction à suivre, ils décidèrent que le plus
sage était de toujours descendre.


« J’ai une torche sur moi, dit Alice. Je vais faire le
signal S. O. S. Trois courts, trois longs, trois courts. C’est bien cela ?


— Oui. »


Tout en progressant, Alice répéta plusieurs fois le signal.
Leurs pas se faisaient plus lourds, plus lents, l’espoir d’être secourus
commençait à les abandonner, quand Ned dit soudain :


« Ecoute ! Je crois avoir entendu un appel. »
Alice tourna la tête dans la direction qu’il indiquait.


« Tu as raison ! cria-t-elle. Je crois apercevoir
un homme là-bas. On dirait que c’est Toby Horn, il me semble reconnaître sa
voix. »


A la lueur de leur torche, ils virent la silhouette se
rapprocher, et la bonne voix du trappeur leur criait :


« Hé ! là-bas ! vous êtes perdus ? »


En deux enjambées, il fut près d’eux :


« Par exemple ! Alice ! Ned ! que
faites-vous par ici ? »


Ned lui expliqua qu’ils s’étaient égarés. Le vieil homme s’en
montra fâché :


« Vous auriez quand même pu me demander de vous servir
de guide, leur dit-il d’un ton de reproche. Enfin, ce n’est pas le moment de
discuter de ça. Je vais vous montrer un raccourci par les bois. En se dépêchant
on arrivera au chalet avant que la neige se mette à tomber.


— Vous êtes vraiment notre sauveur, dit Alice d’une
voix reconnaissante. Pour vous récompenser, je vais vous donner une bonne
nouvelle. Fred Wilson est à l’hôtel du Lac. Nous l’avons rencontré cet après-midi.


— Ça alors ! pour une bonne nouvelle c’en
est une ! s’écria Toby Horn, un sourire ravi sur son visage buriné. Pour
sûr que je vais aller faire un tour de ce côté-là. Ça me fera rudement plaisir
de le revoir, ce garçon ! »


Le vieux trappeur formant l’avant-garde et Ned l’arrière-garde,
les trois amis se remirent en marche. La jeune fille, qui tenait la torche,
remarqua que Toby Horn portait fixées à son sac à dos une douzaine de peaux de
vison. Elle lui en demanda la provenance.


« Oh ! je les ai trouvées, répondit Toby Horn d’un
ton vague. Ce sont les plus belles peaux qu’on puisse avoir par ici. »


Sans cesser d’avancer, Alice devint soucieuse. Après avoir
progressé pendant encore une vingtaine de minutes, ils arrivèrent à une piste
bien marquée par le passage de nombreuses personnes.


« Vous n’avez plus qu’à suivre cette piste et vous
arriverez chez vous, dit le trappeur. Sur ce, adieu. Je passerai vous voir
demain. »


Ned et Alice regardèrent la silhouette trapue de leur
sauveteur s’enfoncer dans la nuit.


« Alice, dit le jeune homme, pourquoi cet air préoccupé ?
Voyons, tu n’as pas peur de te perdre encore une fois ?


— Non, ce n’est pas cela, répliqua-t-elle. Mais
je ne peux m’empêcher de faire un rapprochement entre ces peaux de Toby Horn et
celles qui ont été volées à M. Wells.


— Grands dieux ! Tu ne vas tout de même pas
accuser ce brave homme d’être un voleur ?


— Ce n’est pas de gaieté de cœur que je le fais,
je t’assure. Après tout, il est possible qu’il ait placé des pièges et, avec un
peu de chance…


— Réfléchis donc un peu. Si Horn avait volé les
peaux, il les aurait cachées au lieu de les porter aussi apparemment.


— Tu as sans doute raison. C’est la fatigue et la
faim qui me font soupçonner tout le monde. »


La piste les ramena directement au chalet.


« Nous avons tourné en cercle autour de notre but »,
remarqua sombrement Ned pendant qu’ils gravissaient tous deux les marches du
perron.


La neige commençait à tomber.


Ils furent accueillis par les cris et les exclamations de
leurs amis dont l’angoisse avait été vive. Tante Cécile s’était reproché de les
avoir laissés partir sans un guide et, dans sa joie de revoir sa nièce et Ned,
elle se mit à pleurer.


Pendant qu’ils soupaient tous, devant un bon feu, Alice et
Ned racontèrent leurs aventures. La perspective d’assister à une grande réunion
de skieurs suscita l’enthousiasme des jeunes. Bientôt, suivant les bons
conseils de tante Cécile, les habitants du chalet sans exception allèrent se
coucher pour être bien dispos, en vue des réjouissances du lendemain.


Alice était à ce point épuisée qu’elle s’écroula
littéralement sur son lit. Il lui parut qu’elle venait à peine de poser la tête
sur l’oreiller quand elle entendit la voix de sa tante :


« Alice ! Alice ! réveille-toi. Il fait une
journée splendide, le soleil brille. Tiens, voici un télégramme pour toi. On
vient juste de l’apporter du village.


— Lis-le-moi, s’il te plaît, murmura-t-elle d’une
voix ensommeillée.


— Comme tu voudras. »


Tante Cécile ouvrit d’un geste vif l’enveloppe bleue et lut
tout haut le message.


« Alice, prière me téléphoner de l’hôtel du Lac.
Tendresses. Père. »


« Tante Cécile, je ne comprends pas, dit Alice
maintenant tout à fait réveillée. Pourquoi papa m’enverrait-il un télégramme
comme ça ?


— Il a peut-être appris quelque chose se rapportant
à l’affaire dont tu t’occupes.


— C’est possible. Mais pourquoi diable me
demanderait-il de lui téléphoner de l’hôtel du Lac, alors que je pourrais l’appeler
tout simplement du village ? Et pourquoi signerait-il son télégramme
« père » au lieu de « papa » comme il le fait toujours ?
Tante Cécile, cela me paraît louche. Je crains qu’il n’y ait un piège
là-dessous.


— Seigneur ! ces escrocs de malheur ont sans
doute découvert que tu étais ici. Voilà qui règle la question. Défense de
circuler autrement qu’en groupe. Et c’est moi qui, du village, vais téléphoner
à ton père. »


Quand Alice entra dans la salle de séjour pour déjeuner, Marion
et les trois garçons étaient en train de farter leurs skis.


« Nous avons décidé de nous rendre à la réunion à ski,
dit Ned. La neige est excellente et la course aiguisera notre appétit. Nous
tenons à faire honneur au dîner de trappeur, conclut-il avec un sourire taquin.


— Qui parle de diner ? demanda Alice. Nous
pourrions commencer par le petit déjeuner, vous ne croyez pas ?


— Nous l’avons déjà pris, belle endormie »,
répondit Marion en riant.


Alice se prépara des œufs au bacon et des toasts. Elle
finissait à peine de manger quand Bess arriva en courant, les joues rouges d’animation.


« Ecoutez, vous tous ! cria-t-elle. Quelqu’un est
venu fouiner par ici. Il y a de nombreuses traces autour du chalet. »


En un clin d’œil tous furent dehors. Des empreintes bien
visibles sur la neige fraîche contournaient la maison. Non seulement on les
avait espionnés, mais sans aucun doute leurs conversations avaient été
surprises.


Les jeunes gens suivirent les traces jusqu’à un petit
bosquet. A partir de là, elles disparaissaient aussi mystérieusement qu’elles
avaient commencé. Où s’était enfui l’indiscret, ou l’indiscrète, et qui
était-ce ?


Cet incident donna à réfléchir à tante Cécile et une
inquiétude se fit jour en son esprit. Il n’y avait rien d’impossible à ce que
la bande, ayant appris l’arrestation de Bénédict, cherchât à se venger sur
Alice ! De plus, ces gens n’hésiteraient devant rien pour l’empêcher de
les dépister et de les faire arrêter.


Mlle Roy sentit lourdement le poids de sa
responsabilité. Il fallait protéger Alice. D’un moment à l’autre, le mystérieux
inconnu pouvait revenir, non pas pour épier, mais pour frapper !














CHAPITRE XXII



LE CHALET SOLITAIRE


 


TRÈS déçus de n’avoir pu suivre jusqu’au bout la trace de l’espion,
les jeunes gens revinrent au chalet afin de dresser un plan d’action.


« Je pense que le mieux est que je conduise tante
Cécile au village, proposa Bess, et nous nous retrouverons tous à l’hôtel du
Lac vers midi. »


Avant de partir, tante Cécile demanda à sa nièce si elle
avait une commission à lui confier pour son père.


« Rien de particulier, en dehors de ce que tu sais
aussi bien que moi », répondit celle-ci.


Mlle Roy recommanda aux skieurs de partir tout de
suite, s’ils voulaient être à l’heure convenue au restaurant.


Quelques minutes plus tard, cinq fervents du ski s’apprêtaient
à partir lorsqu’ils virent apparaître Toby Horn, agitant un petit papier bleu.


« Alice, en avez-vous déjà reçu un ce matin ?
demanda-t-il. La receveuse vous a envoyé un garçon avec un télégramme, mais
comme il n’a pas reparu depuis, elle se demandait s’il vous l’avait apporté.


— Oui », répondit-elle en ouvrant le
télégramme.


C’était une simple copie du premier. Alice raconta au vieux
trappeur ce qui s’était passé dans la matinée et le pria d’aller avec elle
jusqu’à l’endroit où les traces se terminaient.


« Qu’a bien pu devenir cet homme ? »
demanda-t-elle quand ils arrivèrent sur place.


Toby Horn se pencha, examina la neige et se mit à rire.


« Rien de mystérieux là-dessous ! Il a tout
simplement employé une méthode d’une tribu indienne qui consiste à effacer les
empreintes en passant dessus un balai fait de branches de prunellier. Je doute
fort qu’il ait continué ce micmac bien longtemps. On devrait retrouver sa trace
un peu plus loin. »


Alice partit à la recherche de ses skis, puis tout le groupe
se mit en route pour l’hôtel du Lac, en surveillant attentivement la neige. A
la demande d’Alice, le trappeur suivait.


« Cette neige poudreuse va être parfaite pour le
concours de cet après-midi, remarqua Daniel, j’espère que nous pourrons… Hep !
vous autres ! Regardez donc un peu ces traces de ski, juste devant vous.


— Tiens, c’est bizarre ! dit Ned. On dirait
que deux ou trois personnes se sont rencontrées et…


— Et ont tenu une conférence, termina Alice. Je
parie que notre espion avait des skis. »


Ils s’arrêtèrent et examinèrent les lignes qui s’entrecroisaient.


« Il faut voir ce que c’est, dit Alice. Ces traces
semblent aller dans trois directions. Je propose que nous nous séparions pour
les suivre.


— Si je comprends bien, tu nous fais l’honneur de
nous nommer assistants-détectives, dit Bob avec un sourire taquin. C’est bon,
donne-nous tes ordres, chef.


— Parfait ! Daniel, tu vas suivre les
empreintes qui vont vers l’hôtel. Si tu tombes sur notre espion, tâche de le
maîtriser. »


Daniel fit la grimace.


« De toute façon, préviens tante Cécile et Bess qu’il
se peut que nous soyons en retard, reprit la jeune détective.


« Marion et Bob, vous allez suivre la piste de droite
qui monte vers l’élevage de Wells. Ned et moi nous allons prendre celle de
gauche qui s’enfonce dans les bois. Et vous, monsieur Horn, j’aimerais bien que
vous nous accompagniez, si toutefois cela ne vous ennuie pas.


— Bien sûr que je viens ! dit le vieux
trappeur. Mais je sais ce que vous allez trouver. Une sorte de cabane
complètement vide, genre refuge de fortune, qui ne me dit rien de bon.


— Que voulez-vous dire ? demanda Ned.


— Eh bien, elle est complètement fermée, et les
fenêtres sont barrées par des planches. Or, les habitants des bois laissent
toujours leurs chalets ouverts pour que les autres chasseurs puissent s’y
reposer. »


Les traces conduisaient bien à ce chalet, mais ne s’arrêtaient
pas là. En fait, la piste se terminait à une trentaine de mètres au-delà.
Ensuite le skieur avait poursuivi sa route à pied. Ses empreintes n’étaient pas
les mêmes que celles relevées par Alice auprès du chalet de tante Cécile.
Aussi, la jeune détective décida-t-elle de ne pas les suivre et revint en
arrière.


Arrivé près du chalet, le trio s’arrêta pour le regarder.
Petit et bien dissimulé par les arbres, il était complètement fermé, comme l’avait
dit Toby Horn. Bien qu’à voir les traces, il était évident que plusieurs
personnes s’en étaient approchées tout récemment.


« Il s’agit peut-être de simples promeneurs, dit Alice.


— Il appartient sans doute à des gens qui ne s’en
servent que l’été, remarqua Ned. En ce cas, rien d’étonnant à ce qu’ils l’aient
fermé.


— Possible, mais, en tout cas, ce n’est pas eux
qui ont pu mettre ce cadenas, regarde, il est tout neuf !


— Ce que vous êtes maligne, Alice, dit Toby Horn
d’un ton admiratif. Je vais vous laisser continuer jusqu’à l’hôtel. Moi, je
reste par ici, j’ai envie d’inspecter un peu les alentours. »


Alice et Ned appuyèrent sur leurs bâtons et, vingt minutes
plus tard, ils arrivaient à l’hôtel du Lac. Il était rempli de skieurs, tous
plus fanatiques les uns que les autres. Marion et Bob vinrent au-devant d’eux
et leur dirent qu’ils n’avaient rien trouvé d’important. Daniel non plus.


Tante Cécile affichait un air soucieux. Elle fit signe à sa
nièce de la rejoindre.


« Ecoute, ma chérie, ton père et moi nous sommes
inquiets à ton sujet, dit-elle. Il ne t’a pas envoyé de télégramme.


— C’est un faux alors. Je me demande bien qui a
pu l’expédier.


— Un ennemi sans aucun doute, répliqua sa tante.
Quelqu’un qui voulait être sûr que tu serais ici aujourd’hui. J’ai peur qu’il
ne t’arrive quelque chose. Je t’en supplie, Alice, ne fais pas d’imprudences,
tiens-toi sur tes gardes. Tu me le promets ?


— Bien sûr, tu peux être tranquille. Et puis, je
ne suis pas vraiment en danger… pas ici au milieu de tous mes amis. »


Toutefois, Alice ne se faisait pas d’illusions. Combien de fois
déjà la jeune fille ne s’était-elle pas crue en sécurité, pour apprendre peu
après que ses ennemis lui avaient fait courir de grands dangers ! Les
Bruce devaient savoir que c’était elle la responsable de la capture de
Bénédict. Quoi d’étonnant, étant donné leur mentalité, à ce qu’ils cherchent à
se venger ?





« Attention à ne pas tomber dans leurs pièges ! »
se dit-elle.


Tante Cécile ne prenait pas non plus cet avertissement à la
légère. Elle fit à peine honneur au repas, malgré la gaieté dont ne se départirent
pas ses jeunes compagnons.


Au moment du dessert, Fred Wilson fit son apparition. Alice
le présenta à Mlle Roy et à ses amis. Tante Cécile pria le jeune moniteur
de se joindre à eux. Aussitôt, Fred tira une chaise près d’Alice.


« J’ai remarqué que vous ne détachiez pas les yeux de
cette porte, lui dit-il. Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Je surveille les personnes qui entrent, lui
confia-t-elle. J’espère toujours voir apparaître Mitzi Bruce ou son mari. Jusqu’ici
je n’ai pas eu de chance.





— Je me suis livré à une petite enquête de mon
côté, dit Fred, mais sans succès. Si vous saviez comme j’aimerais vous aider à
résoudre ce mystère, Alice ! »


Le repas venait de prendre fin quand un clairon annonça l’ouverture
du concours auquel Alice et ses amis comptaient bien participer. Tous se
hâtèrent d’aller prendre place.


« Il faut que je vous quitte, Alice. Nous nous
retrouverons plus tard. »


Debout sur une estrade, le présentateur cria dans le micro :


« Attention, mesdames et messieurs ! J’ai le grand
plaisir de vous exprimer notre joie de vous voir aussi nombreux, et je suis
heureux de vous annoncer que, grâce à vos généreux dons, nous avons pu réunir
la somme de cinq cents dollars. Le programme des réjouissances va commencer par
une exhibition de saut exécutée de la pointe Verte par notre nouveau moniteur,
Fred Wilson. »


Tous les regards se tournèrent aussitôt vers le sommet de la
piste où le grand jeune homme blond se profilait contre le ciel, prêt au
départ. Le clairon retentit de nouveau. Fred s’élança.


« Pourvu qu’il réussisse ! » se surprit à
murmurer Alice.


Le souffle coupé elle suivit sa descente rapide. Soudain il
fit un bond gracieux dans l’espace, bras étendus comme les ailes d’un grand
oiseau. Pendant un instant, il demeura suspendu dans le ciel ensoleillé, puis
il fonça vers la neige où il atterrit avec une technique parfaite, terminant
par un dérapage.


Les applaudissements crépitèrent.


« Quelle maîtrise ! s’écria Bob, enthousiaste. J’abandonnerais
avec joie l’université pour apprendre à sauter comme ça ! »


Alice skia vers lui pour le féliciter. En chemin, elle passa
en revue la foule, toujours dans l’espoir de reconnaître Mitzi Adèle et son
mari. Inutilement.


Mlle Roy qui, elle aussi, avait tenu à féliciter Fred
de sa magnifique performance, chuchota à la jeune fille qu’elle préférait la
voir s’abstenir.


« Tes ennemis attendent sans doute que l’on annonce ton
nom pour agir. »


Alice acquiesça. Elle détacha ses skis, les tendit à sa
tante et partit à pied dans la direction de Ned afin de lui expliquer la raison
de ce changement de programme. Malgré la déception qu’il éprouvait à se voir
privé de sa partenaire, il loua sa prudence et lui dit qu’il trouverait bien
une autre jeune fille pour faire équipe avec lui.


Cinq minutes plus tard, le présentateur annonçait les
descentes par couples. Premier couple : Ned Nickerson et Palm Travers.


« Je suis bien contente qu’il ait trouvé une
partenaire, dit Alice à sa tante.


— C’est quand même dommage que tu ne puisses
participer au concours, cela t’aurait amusée, dit celle-ci.


— Bah ! tu sais, cela m’amuse aussi beaucoup
de courir après des voleurs », répondit la jeune détective en pressant
gentiment le bras de sa tante.


La course par couple, était en fait une course pour rire.
Six couples y étaient engagés. Chacun devait monter au sommet d’une petite
pente ; là, skieur et skieuse retiraient chacun un ski. Le premier
enlevait le ski droit, la seconde le ski gauche. Puis, un bras passé autour de
l’épaule de leur partenaire, ils se laissaient glisser en bas de la pente, la jambe
libre en l’air.


L’objectif était d’atteindre la ligne d’arrivée sans tomber
et sans toucher la neige du pied libre. Inutile de dire que, bien avant l’arrivée,
une succession de chutes comiques se produisait à la plus grande joie des
spectateurs. Ce furent Marion et Bob qui parcoururent la plus longue distance
sans incidents, emportant ainsi le prix. Ned et Palm perdirent, haut la main.


« Et maintenant tous en place pour la course au seau d’eau !
cria l’annonceur. Chaque participant partira avec un seau d’eau à la main
droite. Au pied de la colline, il devra faire décrire un cercle complet à son
seau. Le gagnant sera celui qui aura répandu le moins d’eau, » Alice
quitta sa tante et s’avança vers les groupes qui s’étaient formés. Elle ne vit
rien d’autre que des skieurs aux visages animés, au sourire joyeux. Pas le
moindre signe inquiétant.


« Je dois me tromper, se dit-elle. Au fond, j’aurais
parfaitement pu participer aux jeux. Quelquefois, ce travail de détective me… »


« Psst !… Alice ! »


La voix venait de derrière. Elle vira sur elle-même et se
trouva face à face avec Toby Horn. Le regard du vieil homme brillait d’une vive
animation.


« Suivez-moi ! » dit-il.














CHAPITRE XXIII



UNE ÉTRANGE LUEUR


 


ALICE jeta un coup d’œil autour d’elle, espérant apercevoir
Ned ou un autre de ses amis. Aucun d’eux n’était en vue. Pendant ce temps, Toby
Horn la tirait impatiemment par la manche.


« Il faut faire vite, Alice, insista-t-il. Elle est
là-bas, sur l’étang, au milieu du bois. Et elle patine comme si de rien n’était !


— Mais qui ça ?


— La femme qui m’a vendu les faux titres, bien
sûr ! grogna le vieux trappeur. Cette ignoble Mme Bruce ! »


Au nom de Bruce, Alice n’hésita plus.


« Montrez-moi le chemin ! » dit-elle
vivement.


Au pas de course, ils contournèrent l’hôtel et prirent la
direction du bois. Après avoir parcouru environ cinq cents mètres, Toby Horn s’arrêta.


« Tenez, regardez-la ! » dit le vieux
trappeur en pointant le doigt vers un petit étang.


Un frisson d’excitation parcourut Alice. Se dressant sur la
pointe des pieds, elle tendit le cou pour mieux voir. Mitzi traçait sur la
glace d’irréprochables figures, le visage tourné vers Alice.


Tout à coup, la belle jeune femme brune s’aperçut qu’elle
était découverte. Comme un éclair, elle fila vers la rive opposée. Sans prendre
le temps de retirer ses patins, elle courut vers les arbres.


« Quelle folle ! dit Toby Horn. Elle va se casser
la cheville. »


Il détachait déjà ses raquettes, qu’il portait sur le dos,
et en un tournemain les fixait à ses bottes.


« Je crois bien qu’on va faire la course, nous deux,
observa-t-il. Suivez-moi aussi vite que vous le pourrez, Alice. »


Bientôt il distança Alice qui avait voulu traverser l’étang
glacé pour aller plus vite. Mais elle était tombée deux fois, perdant ainsi de
précieuses minutes.


Un peu plus loin, le trappeur repéra Mitzi. Assise sur un
tronc d’arbre, elle finissait de lacer ses bottes de marche. Elle bondit et s’élança
plus profondément dans le bois, mais le vieux trappeur gagnait à chaque pas sur
elle.


Alice suivit leur trace aussi vite qu’elle le put dans cette
neige profonde. Soudain elle entendit un cri suivi de ces mots :


« Voulez-vous me laisser ! »


Une seconde après, elle apercevait Mitzi se débattant entre
les mains du vieux trappeur. A coups de pied, à coups de griffes, elle
cherchait à se libérer de la poigne vigoureuse qui lui maintenait le bras. Ses
yeux lançaient des éclairs de haine.


« Vous me le paierez ! Je vous ferai arrêter !
haletait-elle.


— Oh ! non, madame Bruce ! s’écria
Alice en accourant. C’est nous qui allons vous livrer à la police ! »


Mitzi la regarda, stupéfaite.


« Tiens ! tiens ! on dirait que c’est
mademoiselle la détective en personne ! ricana-t-elle. Et pouvez-vous me
dire de quoi je suis coupable ?


— Oh ! de beaucoup de choses ! Vous
avez vendu de faux titres, vous avez volé des fourrures et des bijoux. Je pense
que cela suffit.


— Ces titres sont parfaitement bons ! hurla
Mitzi d’un ton hargneux. Et je n’ai rien volé du tout. Si seulement cet ignoble
gorille voulait bien me laisser aller ! ajouta-t-elle en se tordant pour
échapper.


— Où est votre mari ? demanda Alice. Et où
est Pierre Saint-Urbain ?


— Quoi ? »


Sous l’effet de la surprise, la jeune femme rejeta la tête
en arrière. Le mouvement fit tomber son bonnet et Alice put voir les mille feux
de brillants splendides. Ils étaient en forme de flèches, terminés par deux
gros diamants.





« Et voici les boucles d’oreilles volées à Mme Malcom.
Je les reconnais, dit Alice d’un ton accusateur.


— C’est faux, elles sont à moi ! » se
défendit Mitzi.


Serrant étroitement les lèvres, elle refusa d’ajouter un
seul mot.


« Ecoutez, Alice, voici ce que vous allez faire, dit
Toby Horn. Deux policiers sont de service à l’auberge. Allez les chercher,
pendant ce temps je vais faire marcher cette femme et nous vous rencontrerons à
mi-chemin.


— Je les ramène aussi vite que possible »,
promit Alice.


Et, sans perdre un instant, elle s’éloigna en direction de l’hôtel.


La jeune fille avait eu l’intention de mettre d’abord sa
tante et ses amis au courant de la tournure prise par les événements, mais,
ayant trouvé les policiers en premier, elle décida que le plus pressé était de
mettre la prisonnière sous bonne garde. Elle raconta rapidement son histoire
aux deux hommes et les conduisit vers l’endroit où elle avait laissé la
prisonnière et le vieux trappeur.


A sa grande stupéfaction, Mitzi Bruce n’était pas en vue
quand ils arrivèrent sur les lieux. Il n’y avait que le malheureux trappeur qui
gisait inconscient sur la neige, une large bosse derrière l’oreille.


« Oh ! » s’écria Alice d’une voix angoissée.


Tandis qu’elle s’agenouillait près de lui, un des policiers
tirait de sa poche un flacon de rhum et en versait quelques gouttes entre les
lèvres de Toby Horn. Pendant ce temps, son camarade inspectait le sol. Ce qui
était arrivé n’avait rien de bien mystérieux. Les empreintes indiquaient que
deux hommes de forte carrure, après avoir jeté à terre le trappeur, avaient
entraîné Mitzi avec eux dans les bois.


Toby Horn n’avait été heureusement que légèrement blessé ;
il reprit bientôt connaissance et put expliquer ce qui lui était arrivé. Deux
hommes s’étaient jetés sur lui par-derrière et il n’avait pas pu les voir.


« Je crois savoir quels étaient les assaillants de
Toby, dit Alice aux policiers. Il s’agit sans nul doute des dénommés Bruce,
alias Jacques Frémont, et de Pierre Saint-Urbain. »


Un policier s’élança aussitôt sur leurs traces, tandis que
son camarade se dépêchait d’aller envoyer un message radio pour alerter les
autres postes de police du secteur. Alice et Toby reprirent lentement le chemin
de l’auberge.


Le vieil homme eut beau protester qu’il se portait comme un
charme et n’avait nul besoin de se faire « dorloter », Alice lui
retint une chambre à l’hôtel et le fit examiner par le médecin de l’endroit.


Cet incident bouleversa Mlle Roy et les amis d’Alice.
Il fallait que le bande d’escrocs fût aux abois pour en arriver là. Alice
téléphona au poste de police pour demander si on avait retrouvé Mitzi ou l’un
ou l’autre de ses comparses. On lui répondit qu’on était toujours sans
nouvelles d’eux.


Fred Wilson s’inquiétait vivement de l’état de son vieil ami
et lui tint compagnie pendant une bonne heure, ce qui faillit lui faire manquer
le dîner de trappeur préparé par le restaurant de l’hôtel.


Ce fut un excellent et joyeux repas. Pour accompagner le
menu, la direction avait retenu un orchestre montagnard qui joua des airs
folkloriques et des polkas au rythme entraînant. Le festin terminé, on rangea
le long des murs tables et chaises et tous se mirent à danser.


Alice exécuta joyeusement une polka avec Ned pour
partenaire. Après cette danse, Fred Wilson s’approcha d’eux.


« Je vais monter voir comment va Toby, dit-il.
Voulez-vous m’accompagner ?


— Mais certainement », répondit Alice.


Ils trouvèrent le vieux trappeur arpentant d’un pas rageur
le plancher de sa chambre, à la manière d’un ours en cage.


« Figurez-vous que ce diable de toubib refuse de me
laisser sortir avant demain matin, grommela-t-il. Il a dû me prendre pour une
mauviette.


— Pas le moins du monde », répliqua Alice.


Et gentiment elle ajouta :


« Vous savez, monsieur Horn, vous m’avez probablement
sauvé la vie. Si j’étais restée auprès de Mitzi, ces hommes m’auraient emportée
et laissé tomber dans quelque ravin.





— Je t’en prie, tais-toi ! » dit Ned d’un
ton sévère.


Tout en parlant, Alice s’était approchée de la fenêtre pour
admirer le splendide paysage éclairé par la lune. Soudain son attention fut
attirée par une lueur au sommet de la pointe Verte. Un instant plus tard, elle
put voir le faisceau d’une torche qui se déplaçait rapidement en direction de
la piste de saut. C’était plutôt bizarre à pareille heure.


« Dites donc, les garçons, que peut bien faire quelqu’un
sur la piste de saut en pleine nuit ?


— Ça alors, je n’en ai pas la moindre idée,
répondit Fred en s’approchant avec Ned de la fenêtre. Vite ! allons voir
ce qui se passe ! »


En quelques secondes, les trois jeunes gens avaient jeté un
rapide au revoir au vieux trappeur et dévalaient l’escalier pour se rendre au
vestiaire. En moins de deux, ils avaient enfilé leurs vêtements de ski et
couraient vers la piste.


Pendant un moment, ils ne virent plus la lumière
mystérieuse. Puis, soudain, elle réapparut au sommet de la piste de saut et
fila sur la pente, tandis que l’adroit skieur prenait son élan sur le tremplin,
s’élevait et atterrissait doucement.


« Seigneur ! cria Fred admiratif. Il ne manque pas
de cran ! Allons lui parler. »


Il s’enfonça avec Ned dans l’obscurité. La lampe avait
disparu et un nuage cachait la lune.


Alice attendit que le nuage passât et, quand la lune éclaira
de nouveau le paysage, elle chercha du regard le sauteur. Impossible de le
voir.


« Où a-t-il bien pu disparaître ? se dit-elle. Enfin
je l’ai vu de mes yeux, ce n’est pas un fantôme. »


Elle tourna le regard vers le lac et vers les deux statues
de neige qui marquaient la fin du saut. Et son cœur se mit à battre à tout
rompre.


A la faible lueur d’une lampe qui scintillait puis s’évanouissait
telle une luciole, elle avait aperçu une forme accroupie, dissimulée derrière
la statue la plus proche. Quelqu’un était en train d’enfoncer un gros sac dans
une cavité creusée dans le bonhomme de neige.


Alice ouvrit la bouche pour appeler Fred et Ned, mais elle
ne put articuler aucun son, une main rude s’était posée sur ses lèvres.


« Silence ! ordonna une voix. Et n’essayez pas de
vous enfuir, sinon malheur à vous ! »














CHAPITRE XXIV



PRISE !


 


ALICE comprit qu’il n’y avait plus rien à faire. Impossible
d’échapper à l’étreinte de fer de son agresseur. Solidement maintenue par les
bras, elle vit, impuissante, un autre homme se détacher de la statue, accourir
vers eux, lui enfoncer un mouchoir dans la bouche, lui attacher les mains
derrière le dos et lui lier les chevilles. Puis les deux hommes remportèrent
rapidement vers le bois.


« Si seulement Ned ou Fred pouvaient m’avoir aperçue !
songeait-elle avec anxiété. Dire que mes amis sont tout près et que je ne peux
pas les appeler au secours ! »


Bien qu’elle ne pût voir leurs visages, elle fut rapidement
en mesure de les identifier, car ils se mirent à parler sans la moindre
contrainte.


« Dis donc, Jacques, à quelle distance d’ici se trouve
le chalet ? » demanda le plus petit des deux.


Jacques Frémont ! Autrement dit : Bruce.


« Oh ! ce n’est pas loin, répliqua celui-ci. Tout
ce que nous avons à faire, c’est de la déposer à l’intérieur et de refermer la
porte. Il y a fort peu de chances qu’on la rouvre avant l’été.


— Ouf ! Quel bon débarras quand elle ne sera
plus dans nos pattes, grommela son compagnon. Nous avions une bonne petite
affaire jusqu’à l’arrivée de Mlle la détective dans le secteur. Quelle
idée de s’informer partout des Bruce et de Pierre Saint-Urbain ! Ceci dit
je me demande bien comment elle a pu découvrir mon nom.


— Il faut reconnaître qu’elle est loin d’être
bête, dit Bruce. Pas assez pour son bonheur. Maintenant elle va payer cher son
habileté.


— Dis donc, Pierre, nous voici arrivés. On verra
bien si cette insupportable détective parviendra à se sortir d’un chalet fermé
de l’extérieur en ayant les mains et les pieds liés. »


Et, sur ces réconfortantes paroles, Bruce éclata d’un gros
rire.


Il faisait terriblement froid dans le chalet, plus froid
encore qu’à l’extérieur, se dit Alice quand ses ravisseurs la jetèrent sur une
couchette. Puis, allumant sa torche, Pierre Saint-Urbain, un homme assez carré
avec un visage de bouledogue et de petits yeux étroits, s’inclina ironiquement
devant elle.


« Au revoir, mademoiselle Roy, ironisa-t-il.
Portez-vous bien.


— Allons, assez de singeries. Filons en vitesse !
gronda Bruce avec impatience. Il est grand temps que nous retrouvions Mitzi au
rendez-vous fixé. Elle doit en avoir assez d’attendre. »


Un frisson glaça Alice, et elle ferma les yeux d’angoisse en
entendant la porte et le gros cadenas claquer. Elle se démena entre ses liens
pour tenter de s’en débarrasser. En vain. Déjà elle ne sentait presque plus ses
doigts. A chaque minute qui passait, le froid devenait plus intense. « Combien
de temps vais-je résister ? » se demandait Alice désespérément.


Il fallait coûte que coûte activer sa circulation en
bougeant. C’était son seul espoir, elle le savait. Elle se mit à lever et à
baisser ses pieds aussi vite que possible. Puis, épuisée, elle se reposa un
moment et le froid la glaça de nouveau.


Alors, elle décida de se laisser rouler à terre. Elle
parvint à dégringoler de la couchette et dans ce mouvement, le bâillon qui lui
fermait la bouche se détacha. De toutes ses forces, elle se mit à crier au
secours, puis elle écouta, espérant une réponse. Aucune ne vint.


Elle se roula sur elle-même, se contorsionna, hurla jusqu’à
ce que sa voix devînt rauque et son corps contusionné. Puis sa voix s’éteignit
complètement, ses forces l’abandonnèrent. Une irrésistible somnolence s’empara
d’elle. Son corps succombait à la température de gel. Elle savait ce que cela
voulait dire.


Pendant ce temps, là-bas, sur la pente, Ned et Fred avaient
vainement cherché le mystérieux sauteur et revenaient à l’endroit où ils
avaient laissé Alice.


« Je ne parviens pas à comprendre pourquoi cet individu
s’est amusé à sauter cette nuit, dit Fred. C’est formellement interdit.


— Ce devait être quelque toqué voulant se prouver
à lui-même sa bravoure, répondit Ned en levant les épaules. Tiens ! Alice
a disparu !


— Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, dit Fred.
Elle a eu froid et elle est rentrée à l’hôtel.


— Non, ça ne lui ressemble guère ! Jamais
elle n’abandonne ! Si elle n’est pas là, c’est pour une autre raison.
Elle a dû apercevoir un membre de la bande qu’elle recherche et s’est lancée
toute seule à sa poursuite. »


Les deux jeunes gens filèrent en hâte vers l’hôtel pour
demander si on avait vu Alice. Bess leur dit qu’elle n’était pas rentrée et
voulut savoir ce qui se passait.


« Pas le temps maintenant », dit Ned.


Sans ajouter un mot, il se rua avec Fred au-dehors. Comme
ils atteignaient la pente, Fred lui cria :


« Regardez, voilà encore des skieurs qui descendent de
la crête ! Deux hommes avec des torches.


— Mais ils descendent en hommes sains d’esprit,
observa Ned. Ils ne s’amusent pas à sauter. »


Les nouveaux arrivants n’étaient autres que des policemen.
Ils dirent aux jeunes gens qu’ils cherchaient le voleur qui pillait l’élevage
de Wells, celui-ci venant d’être de nouveau victime d’un vol. Fred leur parla
du skieur qui s’amusait à sauter en pleine nuit. Ils se contentèrent de prendre
un air dégoûté, et s’apprêtaient à partir quand Ned les arrêta :


« N’auriez-vous pas vu une jeune fille en manteau rouge ?
leur demanda-t-il. Elle était avec nous pendant que nous cherchions ce toqué de
skieur et elle a disparu sans nous avertir. Je crains qu’elle ne soit à la
recherche des mêmes voleurs que vous.


— Des voleurs ? s’étonnèrent les policiers.


— Mais oui ! Cette jeune fille n’est autre
qu’Alice Roy, celle qui a capturé un membre de la bande, Mitzi Bruce, cet
après-midi même. Malheureusement la femme est parvenue à s’échapper.


— Oui, la police a diffusé un message à ce sujet,
dit l’un des hommes. En ce cas, je crois qu’on ferait bien de vous aider à
retrouver votre amie. Elle est peut-être en danger.


— C’est bien beau, mais comment veux-tu qu’on
suive une piste quelconque, observa l’autre. Il y a eu une telle foule ici
aujourd’hui que la neige est sillonnée de traces. Quand avez-vous vu votre amie
pour la dernière fois ?


— Il y a une vingtaine de minutes, répondit Fred.


— Alors elle ne peut pas être bien loin, dit le
plus jeune des policemen. Je propose que nous nous divisions afin de ratisser
le mieux possible les parages. »


Un plan fut rapidement arrêté. Fred parcourrait les terrains
proches de l’hôtel. Ned suivrait la rive du lac. Les deux policemen
fouilleraient les bois environnants.


« Convenons d’un signal, dit l’un de ces derniers. Le
premier de nous qui retrouvera cette jeune fille dirigera le projecteur de sa
torche vers le ciel et y dessinera un arc. En cas d’urgence, il fera clignoter
sa lumière sans arrêt jusqu’à ce que du secours arrive. Vous avez bien compris ?


— Oui, répondit Ned d’un ton impatient. Partons ! »


Ce fut terrible pour les sauveteurs. La neige lourde rendait
la progression difficile, un vent cinglant et glacial pénétrait à travers leurs
épais vêtements, et faisait couler des larmes sur leurs joues gercées. De plus,
leur moral était très bas.


Pas la moindre trace d’Alice Roy !


Au bout d’une heure, ils se retrouvèrent tous les quatre.
Les policemen décidèrent de regagner le poste de police pour faire leur
rapport, et les deux jeunes gens retournèrent à l’hôtel. Tante Cécile, folle d’angoisse,
se précipita vers eux avec le reste de la bande.


« Où est Alice ? demanda Mlle Roy. Quand nous
ne vous avons pas vu revenir, nous nous sommes tous inquiétés. Nous avons
cherché à savoir ce qui vous était arrivé. Mais personne n’a pu nous le dire. »


Les deux jeunes gens racontèrent en deux mots l’affaire du
mystérieux skieur et de la disparition d’Alice. Un silence angoissé suivit ce
récit. Tout à coup, Bess souleva leurs espoirs :


« Si Toby Horn est encore là-haut, pourquoi ne pas lui
demander son avis ? suggéra-t-elle. Il connaît infiniment mieux les bois
qu’aucun de nous.


— Excellente idée ! s’écria Fred en s’élançant
vers l’escalier. Je vais lui demander… »


Le reste fut perdu. Il grimpait les marches quatre à quatre.


En moins d’un instant, il était de retour avec Toby Horn. Le
bandage de travers, le visage pâle, le vieux trappeur insista cependant pour
partir avec les jeunes gens à la recherche d’Alice.


« Si ces escrocs ont emmené Alice, je suis sûr qu’ils n’auront
pas osé s’éloigner beaucoup. Je vous parie qu’ils l’ont traînée jusqu’à ce
chalet vide qui se trouve au milieu des bois. Vous pouvez me croire. C’est là
qu’ils l’ont abandonnée. C’est le seul endroit à la ronde où ils avaient des
chances de la cacher sans qu’on puisse la découvrir.


— Mon Dieu ! comment n’y ai-je pas pensé ?
cria Ned désespéré de sa distraction. Si quelque chose arrive à Alice…


— Reste ici ! dit Daniel. Bob et moi nous
sommes plus dispos et nous pouvons avancer plus vite. Marion et Bess vont nous
suivre avec un thermos et une couverture. Toi et Fred, vous êtes trop fatigués.


— Quelle histoire ! s’écria Ned d’un ton
furieux. Il est possible que j’aille moins vite, mais, que ferez-vous s’il y a
du grabuge ? J’entends être prêt à porter secours !


— Moi aussi », déclara Fred d’un ton ferme.


Et tous les amis d’Alice plongèrent dans la nuit, bien
décidés à la sauver.














CHAPITRE XXV



LA ROUE TOURNE


 


TOBY HORN tint l’allure aussi longtemps qu’il le put, puis
il expliqua à ses compagnons la direction à suivre. Daniel et Bob arrivèrent
les premiers au chalet perdu dans les bois et, de toute la force de leurs
poumons, appelèrent Alice. Pas de réponse.


Ils tentèrent alors d’enfoncer la porte. Elle résista.


« Vite ! éclaire-moi, Daniel ! Le cadenas est
solide, que faire ?


— Essayons la fenêtre, suggéra Daniel. On peut
casser la vitre.


— Elle est là ? Vous l’avez trouvée ? »
cria Marion qui arrivait avec Bess.


Fred et Ned les rejoignirent une minute plus tard.


« Nous n’en savons rien, dit Daniel. Impossible d’enfoncer
la porte. Nous allons tenter d’entrer par la fenêtre.


— Elles sont toutes barrées, leur rappela Ned.
Mais, dussions-nous démolir cette baraque, je vous promets que nous allons y
pénétrer. »


De ses poings, Marion martelait désespérément la porte en
appelant d’une voix angoissée :


« Alice ! Alice ! C’est moi, Marion. M’entends-tu ? »


Le silence seul lui répondit.


Pendant ce temps, Bob et Daniel examinaient la fenêtre et se
mettaient à la secouer vigoureusement.


« Vite ! il y a une planche qui bouge ! Tire
avec moi ! cria Bob. Tire encore ! Ha… ! »


La planche avait cédé tout à coup, leur faisant perdre l’équilibre.


Par la fente, Bob promena sa lumière à l’intérieur du
chalet. La pièce était si encombrée de meubles qu’il ne put rien voir.


Daniel s’attaquait déjà à une autre planche. Ensemble les
deux garçons l’arrachèrent et ils brisaient la fenêtre juste au moment où tante
Cécile arrivait.


« Alice ! » criait-elle d’une voix angoissée
dans l’espoir d’une réponse qui ne vint pas.


Ned sauta dans la pièce et l’éclaira de sa torche. Soudain
le faisceau tomba sur la jeune fille étendue sur le sol, à demi inconsciente.


« Alice ! cria Ned angoissé.


— Je… je… suis… si contente que… que vous m’ayez…
trouvée, répondit-elle d’une voix à peine perceptible. Je… veux… dormir ! »


L’un après l’autre, tous pénétrèrent dans la pièce. A la vue
d’Alice, des larmes se mirent à ruisseler le long des joues de Bess.


« Tu… tu n’as rien… n’est-ce pas ? »
sanglotait-elle.


Ned et Daniel défirent les liens qui retenaient les mains et
les chevilles d’Alice.


« Mais, bien entendu, elle n’a rien », dit Marion
à Bess pour la calmer.


Tante Cécile s’agenouilla auprès de sa nièce et l’embrassa :


« Ne t’inquiète pas, ma chérie. Tout va bien
maintenant. Nous allons te transporter tout de suite à l’hôtel. Marion,
passe-moi le thermos. »


Elle fit boire un peu de thé chaud à Alice, puis l’enveloppa
soigneusement dans une couverture. Les garçons soulevèrent la jeune fille pour
la faire passer par la fenêtre. Bob et Daniel firent alors avec leurs mains
entrecroisées une chaise à porteurs et, avec leur précieux chargement,
descendirent vers l’hôtel.


Bientôt, Alice ressentit une agréable impression de détente.
Grâce à la boisson chaude, à la bonne couverture et à toute l’amitié qui l’entourait,
elle se remettait et, aux approches de l’hôtel, elle retrouva la voix.


« Dès que nous serons arrivés, appelez la police.
Dites-leur que c’est Bruce et Pierre Saint-Urbain qui m’ont enlevée.


— Nous l’avions deviné, dit Marion. Mais je t’en
prie, ne parle pas. Epargne tes forces.


— Il faut encore que je vous dise quelque chose,
insista Alice. Prévenez la police que ces hommes doivent retrouver Mitzi
quelque part de l’autre côté du lac. Pierre Saint-Urbain est un homme petit,
rond et très laid avec de petits yeux en boutons de bottine.


— Entendu, je le leur dirai », lui promit
Ned.


Mlle Roy ne voulut sous aucun prétexte ramener sa nièce
au chalet. Elle loua une chambre à l’hôtel et pria Bess de rester auprès d’elle
toute la nuit. Une fois Alice bien couchée dans un bon lit, Mlle Roy fit
appeler le médecin attaché à l’hôtel. Après l’avoir consciencieusement
examinée, et avoir prescrit une ordonnance, celui-ci déclara :


« Vous revenez de loin, jeune demoiselle ! Enfin,
demain il n’y paraîtra plus. C’est heureux que vous ayez su qu’il fallait,
coûte que coûte, tenter de remuer le plus possible. Sans cela, vos amis vous
auraient retrouvée morte de froid. »


Alice lui adressa un sourire las et bientôt elle dormait d’un
profond sommeil. Quand elle se réveilla le lendemain matin, Bess, tout
habillée, était assise auprès d’elle. Sur la commode, un plateau portait un
appétissant petit déjeuner.


« Je suis contente que tu sois enfin réveillée, dit
Bess. Comment te sens-tu ?


— Tout à fait bien », répondit Alice en
sautant de son lit.


Après s’être lavé le visage et donné un coup de peigne, elle
s’assit pour prendre, avec un plaisir évident, des fruits, des tartines de
confiture et un bon chocolat au lait.


« Et maintenant, es-tu prête à écouter les
merveilleuses nouvelles que j’ai pour toi ? demanda Bess.


— Et comment ! Ne me fais pas languir. »


A peine achevait-elle sa phrase, qu’on frappait à la porte
et tante Cécile entrait avec Marion. Leurs visages s’éclairèrent en constatant
que la malade avait le teint rose, le regard vif. Elles lui dirent que les
garçons attendaient anxieusement de ses nouvelles dans le hall de l’hôtel.


« J’allais justement annoncer à Alice la grande
nouvelle, dit Bess. Ecoute bien, Alice : la police a arrêté les Bruce et
Pierre Saint-Urbain !


— C’est bien vrai ? Oh ! c’est
magnifique ! J’avais peur que…


— Les policemen ont trouvé leur refuge,
interrompit Marion. Alice, comprends-tu ce que cela signifie ? Ils ont
pris toute la bande ! C’est splendide ce que tu as réalisé là !


— Avec votre aide à tous, y compris celle de la
police, dit vivement Alice. Mitzi et ses complices ont-ils avoué ? »


Marion hocha la tête.


« Ils ne veulent rien avouer. Oh ! la manière dont
cette Mitzi joue l’innocente me fait bouillir ! »


Mlle Roy, qui regardait avec une joie évidente Alice se
restaurer, dit en riant :


« Tout le village et les environs sont sens dessus
dessous ! L’élevage de Wells a encore été visité par les voleurs la nuit
dernière.


— Quoi ? Oh ! Seigneur ! » s’écria
Alice.


Et, repoussant d’un geste brusque le plateau du petit
déjeuner, elle bondit sur ses pieds.


« Mon aventure de la nuit dernière a dû me geler le
cerveau, gémit-elle. J’ai oublié la preuve la plus importante de toutes !


— Laquelle ? voulut savoir Marion.


— La statue de neige. Bess, passe-moi vite mes
vêtements, dépêche-toi ! Et toi, Marion, va chercher les garçons. Qu’ils
soient là dans cinq minutes. Il n’y a pas un moment à perdre. »


Quand les jeunes gens arrivèrent, conduits par Marion, Ned
voulut savoir la raison d’une telle agitation.


« Attends, je vais te le dire, Ned. Tu te souviens que
Fred, toi et moi, nous avons vu un skieur descendre de la crête de la pointe
Verte. Nous nous demandions pourquoi ?


— Pour sûr. C’était un fou !


— Pas aussi fou que tu le crois, répliqua Alice.
Quand vous m’avez quittée tous les deux, j’ai vu un homme cacher un sac
volumineux à l’intérieur de l’une de ces grandes statues de neige.


— Comment ? s’écria Ned. Mais Alice,
pourquoi ne nous l’as-tu pas dit ?…


— J’avais si froid que j’ai oublié. Je viens
seulement de m’en souvenir. Vite, courons-y, Pourvu que le sac y soit encore ! »


Juste à ce moment, le téléphone se mit à sonner. Ce fut Mlle Roy
qui répondit.


« C’est le poste du village, Alice. Le chef désire te
parler, dit-elle en lui tendant le combiné.





— Mademoiselle Roy, ici le commissaire Lagarde,
dit une voix. Nous avons arrêté trois suspects. Mais ils ne veulent rien
reconnaître.


— Je peux les identifier, dit Alice d’une voix
assurée.


— Oui, je sais que vous pouvez reconnaître vos
ravisseurs, mais Mme Bruce, elle, exige d’être libérée et nous n’avons
rien à retenir contre elle.


— Appelez Mme Malcom à River City, lui
conseilla Alice. Les boucles d’oreilles que porte Mitzi Bruce ont été volées à
cette dame. D’autre part, la police de Masonville vous dira qu’on recherche Mme Bruce
pour vol à l’étalage.


— Merci beaucoup, mademoiselle. Vous nous
apportez un précieux concours. Pourrais-je vous demander de passer au
commissariat, j’aimerais que vous assistiez à l’interrogatoire des suspects ?
Je ne leur ai pas dit que vous aviez repris conscience.


— Je vais faire un saut jusque chez vous, dans la
matinée », lui promit Alice.


Après avoir raconté à ses amis ce que lui avait dit le
commissaire, elle ajouta :


« Et maintenant, filons jusqu’à la statue de neige. Je
pense que nous allons y trouver toutes les preuves nécessaires des nombreux
vols commis par les Bruce.


— Comment ? demanda Bess en écarquillant les
yeux.


— Quand nous aurons vu ce qui est à l’intérieur
de ce sac. Mais… où sont les garçons ? » demanda-t-elle en s’avançant
vers la porte.


Tante Cécile posa en souriant la main sur le bras de sa
nièce.


« Ce sont tes adjoints, n’est-ce pas ? Eh bien,
ils sont partis chercher ce fameux sac. Asseyons-nous et attendons-les
patiemment. »


L’attente parut longue à Alice, mais il n’y avait qu’à obéir
à tante Cécile. Vingt minutes plus tard, elle entendait des pas résonner dans
le couloir, et les jeunes gens se précipitaient dans la chambre.


« Nous l’avons trouvé ! cria Daniel d’une voix
triomphante.


— Parfaitement, chef ! Mission accomplie !
appuya Ned, les lèvres fendues en un large sourire et brandissant un sac de
toile.


— Ouvre-le vite ! dit Bess d’une voix
frémissante d’impatience. Je grille de curiosité. »


Les nerfs tendus, le petit groupe se pressa autour du ballot
dont Alice défit la corde.


« Des fourrures ! souffla Marion en se penchant
pour mieux voir. On dirait que c’est du vison.


— Oui, c’est bel et bien du vison, dit Alice en
sortant du sac de petites peaux au poil fourni et lustré. Il faut aller les
porter tout de suite à la police. Je pense que ce sont celles de ce pauvre
M. Wells. »


Alice vida tout le sac et, en arrivant au fond, elle poussa
une exclamation de joie. Sur l’une des peaux, était cousue une petite marque
portant écrits ces mots : Elevage Wells.


« Oh ! Alice, tu es extraordinaire ! » s’exclama
Bess au comble de l’admiration.


La jeune fille prêta à peine attention à cette remarque.
Elle venait de sentir un papier sous sa main, tout au fond du sac. C’était un
titre auquel était attaché un message. Et voici ce qu’Alice lut :


 


« Jacques :


 


« Bravo pour les boucles d’oreilles. Envoie des
dividendes à Sylvie Jasmine pour l’empêcher de faire du raffut quand elle
découvrira ce qui s’est passé.


 


« Sid. »


 


« Exactement ce dont nous avons besoin, dit Alice en se
levant. Ned, veux-tu m’accompagner au commissariat ?


— Avec plaisir. Je t’ai amené ta voiture ce
matin. »


Une demi-heure plus tard, ils étaient au poste de police.
Alice tendit le sac bourré de peaux de vison au commissaire et lui dit ce qu’il
contenait.


« Ça, c’est du beau travail, mademoiselle »,
dit-il en lui serrant la main.


Puis il lui demanda de le suivre dans son bureau pour être
confrontée avec les prisonniers. Ned attendrait dans l’entrée qu’on l’appelât
pour apporter le butin au bon moment.


« J’ai pu m’entretenir par téléphone avec Mme Malcolm
et avec le commissariat de Masonville », poursuivit le commissaire en
fermant la porte de son bureau. « Tous deux m’ont confirmé ce que vous m’avez
dit à propos de Mitzi Bruce. »


L’officier de police appela alors un agent et lui donna l’ordre
d’amener les suspects.


A la vue d’Alice, les Bruce et Pierre Saint-Urbain se
regardèrent sans pouvoir dissimuler leur inquiétude.


« Mlle Alice Roy est venue pour identifier ses
ravisseurs, dit le commissaire. Qu’avez-vous à dire ?


— Rien, parvint à prononcer Bruce d’une voix
tendue. Je ne l’ai jamais vue.


— Moi non plus, ajouta Pierre Saint-Urbain en
passant la langue sur ses lèvres desséchées.


— Et vous, madame Bruce ?


— Certes, je connais cette sale petite fouineuse,
et je pourrais en dire long sur elle ! jeta Mitzi d’une voix suraiguë.
Quant aux accusations que vous formulez contre nous, nous les nions toutes.


— Mlle Roy vient de m’apporter quelque chose
qui pourra peut-être vous rafraîchir la mémoire », dit froidement
le commissaire Lagarde.


Et, ouvrant la porte de son bureau, il appela :


« Monsieur Ned Nickerson, voulez-vous venir un moment,
s’il vous plaît. »


Prenant le sac des mains de Ned, l’officier de police le
posa bien en vue sur une table. Pétrifiés, les accusés demeurèrent sans voix.


« Je pense que la preuve que voici suffira à vous
accabler, dit Lagarde. Mlle Alice Roy vous a vu déposer ce sac dans la
statue de neige peu après le vol dont M. Wells a été victime. N’est-ce
pas, Bruce, ou Jacques Frémont, puisque tel est le nom dont vous vous servez au
Canada ? »


A la surprise d’Alice, ce fut Mitzi qui s’effondra la
première. Sanglotant, elle conjura les hommes de reconnaître leur participation
au vol.


« Le tribunal fera preuve de plus d’indulgence, leur
dit-elle. Mais vous, Alice Roy, ne vous réjouissez pas trop vite, un jour nous
réglerons ce compte. »


Les deux complices finirent par avouer. C’était Pierre
Saint-Urbain le chef de la bande. L’idée de voler des fourrures dans divers élevages
et de les cacher dans la statue de neige venait de lui.


« Il faut maintenant que Ned et moi nous partions, dit
Alice. Toutefois, je voudrais poser une question à M. Bruce. »





Et se tournant vers le prisonnier qui avait perdu toute son
arrogance elle demanda :


« Est-ce vous qui m’avez envoyé un télégramme en le
signant père ?


— Oui. Vous étiez toujours sur notre chemin et
nous espérions nous emparer de vous pendant que vous vous rendiez à l’hôtel.
Nous vous aurions guettée en un point du parcours.


— Et c’est l’un de vous qui s’est approché du
chalet de ma tante pour surprendre ce que nous disions et savoir si je comptais
aller téléphoner à l’hôtel.


— C’est moi », admit Pierre Saint-Urbain.


Le commissaire fit emmener les prisonniers et remercia
chaleureusement Alice du concours qu’elle lui avait apporté. Puis, Ned et Alice
repartirent pour rejoindre les autres au chalet de Mlle Roy.


« Et ici finit l’aventure du Grand Nord », dit Ned
d’un ton déclamatoire au moment où il s’engageait dans le sentier conduisant
chez tante Cécile. « C’était peut-être passionnant, mais j’avoue que je
serais contente de m’installer tout simplement dans un bon fauteuil et de
bavarder avec toi. Dans deux jours, il va falloir recommencer à travailler.
Ecoute-moi bien, Alice. Gare à toi si jamais tu t’avises de te lancer dans
quelque nouvelle histoire avant les prochaines vacances.


— Promis ! » répondit la jeune
détective en éclatant de rire.


Mais, en son for intérieur, elle espérait recommencer une
nouvelle aventure le plus vite possible.


Son souhait ne devait pas tarder à être exaucé ainsi que
nous le verrons par la suite.


Alice et Ned avaient à peine mis le pied sur le petit perron
que Marion se précipitait vers eux en riant :


« Regardez ! cria-t-elle. Regardez qui arrive en
voiture ! Non, ce n’est pas possible que ce soit Toby Horn ?


— Pas dans une voiture, voyons ! » dit
Bess secouée par un fou rire.


Ce n’était pas le vieux trappeur mais M. Roy. Il
embrassa tendrement sa fille.


« Quand ta tante m’a téléphoné pour m’avertir que tu
avais disparu, j’ai sauté dans le premier train, lui dit l’avoué. La pauvre
Sarah était dans tous ses états.


— L’as-tu rassurée ? demanda Alice.


— Oui, je lui ai téléphoné de l’hôtel. Inutile de
te dire son soulagement. Elle m’a chargé d’une commission pour toi. On a arrêté
Smith, le partenaire de Mitzi au concours de patinage, ainsi qu’un certain Ben,
de New York, qui imprimait les faux titres de la Compagnie des Fourrures du
Grand Nord.


— C’est bien fait pour eux ! déclara Marion
d’un ton sévère.


— A propos, poursuivit M. Roy, pendant que j’étais
à l’hôtel des Marmottes, j’ai parlé à Fred. J’ai vu également Toby Horn. Vous
serez tous contents d’apprendre qu’avec l’aide du vieux trappeur et de son
témoignage, je me fais fort de faire restituer son héritage à ce sympathique
garçon. Son oncle avait fait virer tout l’argent à son propre compte, mais,
heureusement, il ne l’a pas dépensé, ou du moins il l’a à peine entamé. »


James Roy adressa un sourire à sa fille et reprit :


« Fred m’a prié de te transmettre un message. Il
voudrait célébrer l’heureuse issue de cette affaire et de celle d’Alice. Il
vous invite donc tous à dîner aux Marmottes demain soir.


— Hip ! hip ! hourra ! » cria
l’enthousiaste Bess.


Le lendemain matin, James Roy fut contraint de repartir pour
River City. Les jeunes gens pratiquèrent avec fougue les divers sports
auxquels, jusqu’alors, ils n’avaient pu s’adonner sans arrière-pensée, puis,
délaissant skis et grosses chaussures, ils allèrent revêtir leurs vêtements de
soirée. Cela fait, tous s’empilèrent dans les voitures et partirent joyeusement
pour l’hôtel.


Fred avait retenu une petite salle à manger privée. Sur une
grande table, dix couverts étaient disposés. Toby Horn et M. Wells avaient
été invités à participer à la fête. Le menu était aussi délicieux qu’imprévu et
tous y firent honneur. Lorsque le maître d’hôtel apporta le dessert, Fred se
leva.


« Je tiens à vous dire à tous ma joie profonde,
commença-t-il. Non seulement M. Roy m’a annoncé une bonne nouvelle, mais
je me suis fait de merveilleux amis, dont l’un des plus remarquables détectives
du monde. »


Alice rougit sous les applaudissements.


« On m’a également fait l’honneur de me charger d’une
mission. Mme Malcolm a prié le commissaire de police de remettre de sa
part à Alice les boucles d’oreilles et la bague de diamants pour la remercier d’avoir
si brillamment démasqué les voleurs. Les voici !


— Oh ! Alice ! qu’elles sont belles ! »
murmura Bess tandis que Fred les disposait devant Alice.


« Mais je ne mérite pas un tel cadeau, protesta la
jeune fille toute confuse.


— Je ne suis pas de cet avis ! répliqua Fred
en souriant. Vous méritez plus encore. »


Tout en parlant, le moniteur de ski lui tendit une boîte
enveloppée d’un joli papier de couleur vive.


« Et voici de la part de M. Wells, de Toby Horn et
de la mienne », dit-il.


Tous les regards se tournèrent vers Alice et ce fut dans un
profond silence qu’elle souleva le couvercle de la boîte. De ravissantes peaux
de vison au poil lustré apparurent alors. Il y en avait de quoi faire une belle
étole.


L’émotion voila les yeux de la jeune fille. Se levant, elle
les remercia tous d’une voix vibrante, leur disant qu’elle se souviendrait
toujours de son aventure à la pointe Verte.


Puis, tandis que tous se préparaient à aller danser dans le
salon, M. Wells fit signe à Ned, à Bob et à Daniel de venir avec lui.
Bientôt on entendit des éclats de rire et Ned revint portant devant son visage
une tête de cerf.


« Pour notre club, à l’Université, les filles ! Le
vieux cerf vous invite tous et toutes à Emerson pour son installation au-dessus
de la cheminée ! »
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[1] Voir
Alice et le Corsaire, dans la même collection.
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